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Aéroport Jomo Kenyatta
– Nairobi.


 


Le policier à
l’immigration rendit son passeport au voyageur, porta la main à son képi. Un
sourire éclatant et stéréotypé éclaira sa face sombre.


— Bienvenue
au Kenya, sir…


Bob Morane prit
son passeport, l’empocha et, son sac de voyage à bout de bras, comme s’il
n’avait pas pesé davantage qu’une plume, il se dirigea vers les bureaux de la
douane, posa le sac sur le comptoir.


— Rien à
déclarer, sir ?


Morane secoua la
tête de droite à gauche, ce qui veut dire « non » dans tous les pays
du monde.


Rapidement, le
douanier ouvrit le sac, y plongea la main, le fouilla pour la forme, le
referma, y apposa un signe cabalistique.


— Bienvenue
au Kenya, sir…


Même mouvement de
la main vers le képi, même sourire stéréotypé dans la même face sombre qu’à
l’immigration.


Un sourire et un
signe de tête de Morane. Qui reprit son sac. Se détourna. Plongea dans l’enfer
de la grande salle des départs et des arrivées où des ventilateurs tentaient de
rendre respirable un air de plomb fondu, sans y parvenir tout à fait.


Cela n’empêchait
pas que l’endroit abritât une foule compacte. Japonais méprisants et
jacassants. Anglais silencieux et raides. Allemands trop bien nourris. Des
touristes pour la plupart, avides de dépaysement et qui, dans leurs hôtels
climatisés, au bord des piscines aux eaux d’émeraude, ne retrouveraient rien
d’autre que la civilisation à laquelle ils appartenaient dans leurs pays
respectifs. Alors qu’à quelques mètres l’aventure commençait.


— Mister
Morane ? fit une voix.


Une voix féminine
qui chantait un peu.


Bob se retourna,
pour se trouver nez à nez avec une splendide jeune femme à la peau sombre. Un
sourire, des dents et des yeux qui faisaient oublier le reste du monde. Tout
d’une liane qui aurait appris à parler.


— Comment
m’avez-vous reconnu ? interrogea Morane.


— Nous avons
reçu votre photo…


L’Ambassade du
Kenya, à Paris, avait bien fait les choses. Bob avait appris que les Services
de la Faune kenyane cherchaient des pilotes expérimentés pour travailler dans
les réserves, au comptage des éléphants sauvages. Tâche ardue, car ces pachydermes
se déplaçaient sans cesse, au mépris de toute frontière. Et il y avait les
dangers à cause des braconniers qui tiraient sur tout ce qui bouge, bête ou
homme, ce qui, pour un braconnier justement, est à peu près la même chose. Bob
Morane s’ennuyait. Pris de bougeotte, il s’était présenté à l’Ambassade du
Kenya. Sa réputation avait fait le reste : il aiderait à compter les
éléphants.


— Bon,
dit-il, je suis bien le mister Morane en question et… ?


Il s’arrêta de
parler, mais son dernier mot avait un accent interrogatif.


— Je
m’appelle Arizona, fit la jeune liane qui avait appris à parler.


L’un des sourcils
de Bob se haussa. La jeune femme se mit à rire, ce qui la rendait encore plus
belle.


— Mon père a
vécu longtemps aux États-Unis, expliqua-t-elle. Il est revenu ici avant ma
naissance, mais il m’a donné ce nom en souvenir de l’endroit où il avait vécu,
là-bas…


— Une chance
qu’il n’ait pas vécu au Connecticut ou dans le Wisconsin, fit Morane.


Nouveau rire
d’Arizona. En réalité, elle aurait pu s’appeler Connecticut ou Wisconsin, cela
lui aurait été tout aussi bien.


— Je dois
rencontrer le professeur Essama, poursuivit Bob. Je suppose que vous êtes là
pour me conduire à lui.


— Cela me
serait difficile, fit Arizona.


Nouveau rire,
plus accentué encore. Nouveau froncement de sourcils de Morane.


— Pourquoi, miss ?…
Un problème ?


— Pas
vraiment, mister Morane. Sauf que je suis le professeur Essama…


Morane se sentit
ridicule, se rattrapa par une pirouette verbale.


— Si tous
les professeurs vous ressemblaient, je n’aurais jamais quitté l’université…


— Je crois
que je dois prendre cela pour un compliment, n’est-ce pas, mister
Morane.


— Vous
croyez bien, Arizona…


Devant l’embarras
de Morane, la jeune femme enchaîna :


— Vous
savez, tous les scientifiques ne sont pas des vieillards barbichus…


— Je m’en
rends compte, fit Bob avec un sourire contraint.


Arizona Essama
montra le sac de voyage que Morane portait à bout de bras, interrogea :


— C’est là
tous vos bagages ?


— C’est
tout, Arizona… Pourquoi s’encombrer alors qu’aujourd’hui on peut acheter
n’importe quoi n’importe où ?


Ils quittèrent le
hall mal climatisé et, au-dehors, la chaleur leur tomba dessus avec une
brutalité de séisme. Mais ni Bob ni Arizona ne firent mine de s’en apercevoir.
La jeune femme était née dans cette fournaise et une vie aventureuse avait
habitué Morane aux pires climats, torrides ou glacials.


Arizona montra la
direction des parkings.


— Ma voiture
est par là…


Morane ne réagit
pas. L’impression d’être observé l’avait frappé. Son instinct ne le trompait
pas. Au-delà du fleuve de véhicules s’écoulant dans les deux sens le long des
bâtiments de l’aéroport, il repéra le photographe qui braquait son appareil
dans sa direction. Tout juste si Bob ne distinguait pas le déclic de
l’obturateur.


Se voyant découvert,
l’homme tenta de se cacher derrière le pilier où il se tenait à demi dissimulé.
Morane eut un geste dans sa direction, hurla :


— Eh !…
Vous !…


Le photographe
détala, comme s’il avait une famille de lions à ses trousses.


— Pas normal
ça ! jeta Morane.


Il s’élança à son
tour, se faufilant à travers le flot des voitures. Un slalom périlleux, mais,
chaque fois, il réussissait à éviter l’impact. Ou bondissait sur un capot dont
la tôle s’enfonçait en gémissant sous son poids. Ou sur un coffre qui résonnait
tel un tambour. Le tout dans des hurlements de klaxons, des tonnerres
d’invectives à faire rougir un troupeau d’éléphants.


Quand Bob
atteignit l’autre rive de la route, le photographe avait déjà pris pas mal
d’avance. Mais, Bob était rapide – moins de douze secondes aux cent mètres – et
il lui fut aisé de rejoindre le fuyard, lui crier :


— Arrêtez !


L’autre détala de
plus belle, et Bob plongea, le saisit à bras le corps. Un placage aux hanches
digne d’un demi-centre des Springbok.


— Je vous
avais dit d’arrêter, fit Morane en se redressant de dessus l’homme étendu à
plat ventre. Ce n’est pas bien de…


Il n’en dit pas
plus. Un coup derrière la nuque, sans doute porté avec une canne, lui fit voir
toute une galaxie d’étoiles et il plongea lui-même à plat ventre.


Un K.O. de courte
durée. Quelques secondes à peine, mais, quand Morane se redressa, le
photographe avait disparu avec son appareil, en même temps que l’homme à la
canne… si c’était bien d’une canne qu’il s’agissait.


Encore un regard
de gauche à droite dans l’espoir de repérer le photographe, et peut-être son
agresseur, puis Bob alla rejoindre Arizona. Elle l’attendait à l’endroit où il
l’avait laissée.


— Qu’est-ce
qui vous a pris ? interrogea-t-elle.


— Ce type
nous photographiait, expliqua Morane. Je ne sais pas pourquoi, mais ça m’a paru
louche. Alors, j’ai réagi d’instinct…


— Peut-être
un simple passant qui vous avait reconnu, risqua la jeune femme. Vous êtes
célèbre, commandant Morane…


— Pas à ce
point, fit Bob avec une nuance d’impatience. Et ne m’appelez pas commandant… Je
ne réussis même pas à me commander moi-même.


Et il
enchaîna :


— De toute
façon, si je revois ce type, je le reconnaîtrai… Maigre, mal fagoté, une gueule
en lame de couteau… C’était un Blanc… Basané peut-être, mais un Blanc quand
même…


À nouveau,
Arizona montra la direction des parkings, tout en répétant :


— Ma voiture
est par là…


 


*


 


La voiture
d’Arizona Essama était une Land Rover qui, en apparence, avait pas mal
bourlingué. Pourtant Morane savait que, dans ces pays, comme le Kenya, il
suffisait de quelques jours pour faire ressembler un véhicule neuf à une épave.
Une chose était sûre : peinte en beige terreux, la Rover d’Arizona se
confondait parfaitement avec l’ambiance.


— Je vais
vous conduire directement au camp de base, fit la jeune femme en s’installant
au volant. Inutile de perdre du temps.


Bob Morane était
d’accord. Il n’était pas venu au Kenya en touriste. Du moins pas vraiment.


— Nous
allons traverser la ville, enchaînait Arizona. Ce sera une façon pour moi de
faire le guide touristique.


Bob sourit. Pour
lui seul. C’était fou ce que pouvait produire le hasard. À peine venait-il de
songer qu’il n’était pas venu au Kenya en touriste que sa compagne parlait,
justement, de faire le guide touristique. Une simple rencontre d’idées, tout
simplement. Quant à visiter Nairobi, ce n’était pas la première fois qu’il y
venait. Cependant, il ne protesta pas. Il trouvait Arizona absolument
charmante, et il ne croyait pas utile de la contrarier.


La carrosserie de
la Rover était peut-être un peu frottée, mais le moteur, lui, tournait rond. Il
démarra au premier appel et les pignons n’émirent pas le moindre grincement
quand la jeune femme engagea les vitesses. Détails que Morane jugea
encourageants. Cela contrebalançait la malencontreuse histoire du photographe
indiscret. Bien qu’il s’en défendît, Bob possédait en lui un fond de
superstition, sans doute conséquence de sa lointaine ascendance armoricaine, et
il croyait – sans y croire vraiment – aux bons comme aux mauvais présages.


La Range Rover
pénétra dans la ville. S’insinua dans les quartiers indigènes, grouillants de
vie. Un mélange inouï de races. Africains, Indiens, Chinois, Européens… Passa
devant les vingt-huit étages du Centre de Conférences Kenyatta. Descendit Moi
Avenue, qui forme la limite entre la ville administrative et la cité populaire.
Des constructions religieuses de toutes les confessions. Églises catholiques,
mosquées, temples bouddhistes et presbytériens ; synagogues sommées d’une
étoile de David… Des jardins riches et verdoyants… Des avenues bordées de
cottages où, s’il n’y avait eu la chaleur, on aurait pu se croire dans la
banlieue cossue de Londres.


— Êtes-vous
déjà venu à Nairobi, mister Morane ? interrogea Arizona.


Bob hocha la tête
affirmativement. Il était déjà venu à Nairobi, mais, selon toute évidence, il
ne tenait pas à en dire plus. Arizona n’insista pas, se contenta d’une nouvelle
question.


— Savez-vous
d’où vient le nom de Nairobi ?


Morane eut un
geste vague.


— Le nom
d’une rivière, je crois…


— C’est ça…
En traduisant, le nom de la rivière en question signifie « eaux
froides ». Nairobi est construite sur l’emplacement d’un village massaï du
nom de Naku-sontelon, « le commencement de toute beauté » en massaï…


— Plutôt
poétique comme nom, commenta Morane sans enthousiasme. Mais je ne suis pas venu
ici pour le folklore, mais pour les éléphants… Vous vous souvenez ?


Arizona eut un
rire clair.


— C’est
vrai… Comme si j’avais quelque chose à vous apprendre… Excusez-moi de faire le
guide touristique, mais j’aime tellement ce pays… Le mien… Vous
comprenez ?


Signe de tête affirmatif
de Bob Morane. Il comprenait.


— Bon !
conclut Arizona. Finis les bavardages… On fonce… Accrochez-vous, mister
Morane… On n’est pas mal secoués sur les pistes ici…


En même temps,
comme on sortait de la ville, son pied écrasait la pédale des gaz.


— Voulez-vous
me faire une faveur, Arizona ? fit Morane au bout d’un moment.


— Dites
toujours…


— Appelez-moi
Bob…



2


La Rover avait
quitté la ville pour gagner ce qui, en Europe, aurait pris le nom de campagne, mais
qui, là, devait prendre le nom de brousse, ou de savane. Une étendue presque
plate, faite de zones herbeuses entrecoupées de courtes pierrailles. Avec, par
endroits, les silhouettes tourmentées, agressives, flanquées de leurs ombres,
des acacias épineux sous lesquels, là-bas, somnolaient les lions.


Un soleil
brûlant. On était aux heures les plus chaudes de la journée, entre 11:00 a.m.
et 4:00 p.m. Plus rien ne bougeait, à part l’air que la chaleur faisait vibrer
doucement, le changeant en matière presque palpable.


Deçà delà, des
animaux, antilopes ou équidés sauvages, couraient, comme affolés, en quête d’un
peu d’ombre. Très loin, on croyait distinguer les masses de schiste d’une
troupe d’éléphants à la recherche d’un point d’eau.


En impénitent
coureur de jungles, Morane supportait bien la chaleur. Pourtant, en dépit du
courant d’air balayant l’intérieur du véhicule, il transpirait comme un
alcarazas, en moins frais.


D’un revers de
main, il essuya la sueur perlant à son front, pensa : « Fait
soif ! ».


Par bonheur,
Arizona avait pensé à tout. Plusieurs bidons d’eau tressautaient sur le
plancher de la voiture, au rythme des cahots. Bob en cueillit un, le déboucha,
but une longue rasade, poussa un soupir de soulagement, referma le bidon.
Nouveau soupir de soulagement. Ça allait mieux.


Il lança un
regard de biais en direction d’Arizona. Elle conduisait d’une main ferme,
évitant les chocs de la carrosserie autant qu’elle le pouvait. Bob fut étonné
de la trouver si calme. Malgré lui, ce calme l’étonnait. Le visage lisse,
couleur de pain brûlé, de la jeune femme ne portait aucune trace de
transpiration, tout à fait comme si la chaleur n’avait pas de prise sur elle.
Bien sûr, elle était chez elle, parfaitement adaptée à l’atmosphère. Pourtant,
Bob ne pouvait s’empêcher de la trouver trop parfaite, trop sûre d’elle, trop
belle presque… et peut-être trop dure sous une apparence de douceur. Mais sans
doute tous ces « trop » étaient-ils de trop.


La voiture avait
quitté la route macadamisée, sorte d’épine dorsale de la région, pour s’engager
sur une piste de terre dont le fil rougeâtre se perdait très loin vers
l’horizon. Au-dessus de celui-ci se hissait une chaîne de collines verdâtres.
« Les vertes collines d’Afrique » d’Hemingway.


— En voilà
un ! jeta soudain Arizona en pointant un doigt dans une direction précise.


— Un
quoi ? fit Bob.


Sur l’étendue,
dans la direction indiquée par sa compagne, il ne distinguait qu’un troupeau de
vaches aux lourdes cornes.


— Un Massaï,
mister Morane… Euh… je veux dire… Bob… Nous sommes sur le territoire des
Massaïs ici… Jadis, ils étaient de fiers guerriers… On les appelait
« tueurs de lions »… Aujourd’hui, ils ne sont plus que de paisibles
pasteurs. Et, hélas, il y a les touristes… En voilà un… Je veux dire un Massaï
bien sûr…


La voiture avait
ralenti. C’est alors seulement, quand elle arriva à sa hauteur, que Morane
repéra l’homme. Il se dressait au bord de la piste. Il se tenait très droit,
presque figé. On aurait dit une statue, mais il s’agissait bien d’un être
vivant ; aucun doute à ce sujet.


C’était un homme
de haute taille. Deux mètres peut-être. Un visage d’un noir profond, éclairé
pas trois taches blanches qui brillaient comme des phares. Les yeux et les
dents, à demi découverts par les lèvres retroussées. Pourtant l’homme ne souriait
pas, car il semblait que, pour lui, la Rover n’existait pas. Tout à fait comme
si tout ce qui l’entourait ne méritait qu’indifférence. Il se tenait raide,
appuyé sur une lance au fer brillant. Un pagne de tissu à carreaux, genre
écossais, lui ceignait les reins. Sa poitrine, à demi dissimulée par plusieurs
rangs de colliers barbares, brillait dans le soleil tel de l’ébène poli.


Le véhicule avait
dépassé le Massaï.


— Jadis, fit
Arizona, c’eût été un tueur de lions… Aujourd’hui, il est interdit aux Massaïs
de tuer ces fauves, sauf pour se défendre. Ils le faisaient non seulement pour
protéger leurs troupeaux, mais aussi pour témoigner de leur bravoure…


La jeune femme se
tut un instant, pour reprendre, un accent narquois dans la voix :


— Savez-vous
comment on appelait un guerrier massaï qui a tué son premier lion ?


Hochement de tête
affirmatif de Bob.


— Je sais…
On lui donnait le titre de « Morane », mais ce n’est là qu’une
coïncidence, soyez-en certaine, Arizona…


La Rover avait
repris de la vitesse. Au bout de quelques minutes, cahotant toujours sur la
mauvaise piste et élevant derrière elle un nuage de poussière rouge, elle
atteignit une agglomération. Rien de ce qui ressemblait à Nairobi et sa
floraison de béton et de verre. Une seule rue bordée de cases aux toits de tôle
ondulée ou d’aggloméré. Parmi elles, de nombreuses échoppes pour touristes
abritant tout un bric-à-brac d’objets qui se voulaient ethnographiques :
statues de bois grossièrement taillées, tambours aux peaux mal tendues,
boucliers qu’un jouet d’enfant aurait percés, colliers massaïs, ou qui se
prétendaient massaïs, peaux de bêtes racornies…


Arizona stoppa
devant ce qui pouvait passer pour une station-service.


— Nous
sommes arrivés ?… demanda Morane.


Dans le même
mouvement, la jeune femme mit pied à terre, tout en répondant à la question qui
venait de lui être posée :


— Pas
encore… Nous avons encore pas mal de route à faire et je dois faire le plein.
C’est ici la dernière station d’essence avant le camp où nous logerons ce soir…


Arizona disparue
de son champ de vision, Bob mit pied à terre à son tour. Pour être aussitôt
entouré par une bande de jeunes Africains qui, pour lui proposer toutes sortes
de quincailleries pseudo-folkloriques, l’apostrophaient en un sabir fait de
swahili, de patois kenyan et d’anglais. Ne voyant pas très bien comment se
soustraire à ces assauts, Bob hurla en direction d’Arizona :


— Comment me
débarrasser d’eux ?


La jeune Kenyane
tourna vers lui un visage rieur, pour lancer :


— Surtout,
n’essayez pas… Laissez-moi faire…


Elle hurla en
direction des gamins une série de mots en swahili et, presque aussitôt, lesdits
gamins s’égaillèrent.


— Que leur
avez-vous dit ? interrogea Bob en s’adressant à Arizona. Vous ne les avez
pas engueulés au moins ?


Elle rit.


— Rassurez-vous,
Bob. Je n’ai rien fait de semblable. Je leur ai dit que vous n’aviez pas
d’argent, tout simplement. Par conséquent, vous ne les intéressez plus…


— C’est la
même chose sous toutes les latitudes, fit Morane avec un sourire amer…
Ah ! ce maudit fric…


La pompe à
essence datait à peu près de l’époque de la découverte du pétrole, mais elle
remplissait cependant son office, qui était justement de remplir les réservoirs
des voitures de passage.


Son plein fait,
la Rover redémarra. Sur la même piste cahotante, laissant derrière elle la même
poussière rouge.


— Où
allons-nous ? interrogea Bob au bout d’un moment.


— À la
réserve d’Amboseli, répondit Arizona sans quitter la piste du regard. C’est
l’une des principales réserves naturelles du Kenya. Mais c’est dans une autre réserve,
plus loin, que s’effectuera le comptage des éléphants. Nous ne pourrons
l’atteindre aujourd’hui… À Amboseli, je veux vous montrer quelque chose…


— Quelque
chose ayant un rapport avec le photographe de tout à l’heure ? risqua
Morane.


Les regards d’Arizona
s’assombrirent. Visiblement, elle ne tenait pas à aborder le sujet. Elle dit
avec un apparent énervement :


— Non… pas
du tout… Je ne sais toujours pas ce que cet homme vous voulait… Un simple
curieux sans doute…


En dépit de la
légère inquiétude qui le gagnait, Bob n’insista pas. Il lui semblait cependant
évident que le docteur Essama en savait plus sur ce mystérieux photographe
qu’elle voulait bien en dire.


Un kilomètre à
peine depuis la station d’essence, et la Rover atteignit un portique fait de deux
montants flanqués, à droite et à gauche, par une courte haie de barbelés. La
porte en herse était ouverte à deux battants et surveillée par une paire de
gardes armés de M 16.


Arizona Essama
ralentit et, en passant entre les montants du portique, elle eut un petit geste
de la main à l’intention des gardes, qui lui rendirent son salut.


— On entre
ici comme dans un moulin, remarqua Morane tandis que la Rover pénétrait dans la
réserve.


Arizona haussa
les épaules, fit calmement :


— Bien
entendu, je suis très connue ici. Sinon, nous aurions dû montrer patte blanche.
Contrairement à ce qu’on peut penser dans un pays civilisé – si le Kenya est un
pays civilisé – il y a pas mal de malfrats qui traînent dans la région. Des
trafiquants de toutes sortes et, en particulier, des braconniers… Pour l’ivoire
des éléphants et les cornes de rhinos surtout…


Le soleil
commençait à décliner, quand la voiture atteignit une petite agglomération
faisant penser à un camp de vacances sur la Côte d’Azur. Des bungalows de
plain-pied construits autour d’un terrain herbeux et fleuri, planté de quelques
bosquets à l’aspect décoratif. Le tout paisible et engageant. Un petit goût de
paradis. Ol Tukai. Tel était le nom de cet éden en miniature. Il n’y manquait
qu’Adam et Ève.


— Nous
sommes arrivés, fit Arizona. Tout au moins au premier gîte d’étape. Vous allez
pouvoir prendre une douche, Bob.


— Ce ne sera
pas de refus, dit Morane.


Dix minutes plus
tard, il se retrouvait dans sa chambre. Une grande pièce équipée de tout le
confort, mais sans luxe inutile, et flanquée d’une salle de bain. Encore
quelques minutes, tout juste le temps de se déshabiller, et Bob se retrouva
sous la pomme de la douche. Avec la chaleur régnant au-dehors, l’eau fraîche
lui parut importée directement du Pôle Nord.


On lui avait
recommandé de ne pas passer trop de temps sous la douche, car l’eau était rare.
Au bout de quelques minutes, il coupa le débit, se sentit frais comme un
gardon, se mit à chantonner doucement Maman les p’tits bateaux. Au cœur
sauvage de l’Afrique, cette complainte enfantine paraissait tellement démodée
que cela en devenait touchant.


Brusquement,
Morane sursauta. La chanson mourut sur ses lèvres. Un bruit !… Provenant
de la chambre. Un animal ?… Il n’en était pas absolument sûr.


D’une ruée, Bob
se précipita dans la chambre. Rien… Personne… Aucune bête de la taille d’un
homme, et pas davantage un homme bien sûr, n’auraient pu se dissimuler dans
cette pièce sans mystère.


Pourtant, Bob
était sûr d’avoir entendu un bruit, et son instinct de coureur d’aventures le
trompait rarement. Vite, il fouilla dans son sac de voyage qu’il avait déposé,
fermé, sur son lit, en pénétrant dans la pièce. Au premier coup d’œil, rien ne
semblait manquer. Aucun objet personnel. L’appareil photo se trouvait toujours
dans sa gaine, intact. Même chose pour les vêtements. Passeport, argent, menus
objets de première nécessité, rien n’avait disparu.


— Drôle
ça ! pensa Morane en passant les doigts de sa main droite dans ses cheveux
encore mouillés. J’étais certain pourtant de…


Il s’interrompit.
La porte de communication séparant sa chambre de la chambre voisine venait de
s’ouvrir. Arizona Essama apparut, vêtue de frais, chemisier et jeans. Elle
remarqua d’une voix calme :


— Même les
Noirs les plus encroûtés dans le passé ne se promènent plus nus, au Kenya…
J’ignorais que vous étiez nudiste…


Bob se rendit
compte qu’il ne portait pas le moindre vêtement, se contenta de déclarer :


— On ne dit
pas « nudiste », Arizona. On dit « naturiste ». Ça fait
plus chic… Et puis, il ne faut en vouloir qu’à vous même… Dans tous les pays
civilisés, on frappe avant d’entrer…


Arizona se mordit
les lèvres, eut un geste d’excuse, mais déjà Bob Morane avait enroulé une
serviette en pagne autour de ses hanches.


En même temps,
Arizona se détournait, regagnait sa chambre. Tout ce qu’elle se contenta de
dire fut, avant de disparaître :


— Retrouvons-nous
dans une demi-heure, dans la salle commune.


À nouveau seul,
Bob demeura songeur, enchaîna sur sa pensée au moment où Arizona avait pénétré
dans sa chambre :


— J’étais
pourtant certain d’avoir entendu un bruit…


Quelque chose lui
avait échappé, c’était sûr…


Il sursauta.
Maintenant, ça y était. Il n’avait pas réalisé tout de suite, mais, quand il
avait surgi dans la chambre, après la douche, son sac n’était plus dans la même
position que celle où il l’avait laissé auparavant, sur le lit. À présent, il
en était certain. Dans sa toute jeunesse, il avait beaucoup joué au jeu de Kim,
et il en avait gardé une bonne mémoire visuelle. Et ça continuait à lui
revenir… Le passeport… Quand il le rangeait dans son vêtement, il le glissait
« la tête en haut » et quand il avait contrôlé, après la douche, il
se trouvait glissé dans la poche de sa veste de toile « la tête en
bas ».


Pas de doute,
quelqu’un était venu dans sa chambre et, profitant du bruit de la douche, ce
quelqu’un avait fouillé dans son sac et dans ses vêtements, consulté son
passeport… Pas de doute là-dessus… ou à peine.


Durant un moment,
Morane se balança d’un pied sur l’autre. Tout à l’heure ce mystérieux
photographe. Et à présent ce non moins mystérieux visiteur. Bizarre… Vraiment
bizarre… Il finirait par croire que ce qu’on disait de lui était vrai. Que,
quand il arrivait quelque part, tout se mettait à ne pas tourner rond. Il ne
fallait pas faire mentir sa réputation.


 


*


 


Une demi-heure
plus tard, vêtu de frais, Bob pénétrait dans le petit bar du camp. Plus une
véranda qu’une pièce, ouverte sur l’étendue du camp, lui-même ouvert sur la
brousse environnante. Très loin, le Kilimandjaro élevait sur l’horizon ses 5 895 mètres
de cône enneigé. Ça faisait carte postale. Délicieusement carte postale. De
l’Hemingway pour touristes.


Arizona brillait
encore par son absence. Bob se fit servir un cocktail de jus de fruits à une
table, près de la barricade extérieure. Le garçon qui le servit, avec sa veste
blanche à épaulettes dorées, semblait sorti tout droit d’un roman de Somerset
Maugham.


Somerset Maugham
en même temps qu’Ernest Hemingway. On était en bonne compagnie.


Installé dans un
siège de bois garni de coussins, son verre à sa gauche, sur la table, les pieds
posés sur la balustrade, Bob laissait aller ses regards sur l’étendue. Le genre
de spectacle qui lui avait été offert cent fois au cours de sa vie aventureuse
et qui, chaque fois, lui offrait des attraits nouveaux. Très détendu, avec au
fond de lui une vague inquiétude, il ne s’étonnait même pas du retard
d’Arizona. Il savait qu’avec une jolie femme la patience est la plus fructueuse
des qualités. Quant à la pointe d’inquiétude, elle venait des deux événements
qui avaient perturbé le début de ce voyage au Kenya : le photographe
indiscret et la visite de sa chambre.


Un bruit, très
léger, à sa gauche, le fit sursauter. Il tourna la tête. Un petit babouin était
en train de farfouiller dans son verre, pour y pêcher une tranche d’ananas.


— Ne te gêne
surtout pas, fit doucement Morane.


Sans répondre, le
babouin alla se réfugier sur la balustrade, où il demeura dans l’expectative, à
considérer Morane de ses petits yeux vifs, tout en suçant sa tranche d’ananas.


— Tu
pourrais dire quelque chose quand je te parle, fit Bob – sans bien entendu
obtenir davantage de réponse.


— Vous avez
fait un nouvel ami ? fit derrière lui la voix d’Arizona.


— Pourquoi
pas ?… Après tout, nous sommes entre simiens…


Tout en parlant,
Bob faisait pivoter son siège. Arizona se tenait debout, à deux mètres à peine.
Elle avait abandonné ses jeans et portait une petite robe de toile beige, très
simple, à la jupe courte d’où jaillissaient une paire de magnifiques jambes de
Diane africaine. Bob se retint de siffler d’admiration, se contenta de
dire :


— Excusez-moi
pour tout à l’heure…


Elle comprit de
quoi il voulait parler. Elle hocha la tête, sourit.


— C’est moi,
dit-elle. J’aurais dû frapper avant d’entrer, et j’ignorais que vous étiez…
disons… euh… en petite tenue.


Ils rirent.
Arizona se fit servir également un cocktail de fruits et ils trinquèrent.


À l’ouest, le
soleil plongeait rapidement.


— J’ai
quelque chose à vous montrer, fit Arizona en se levant.


Ils regagnèrent
la Rover qui démarra, Arizona toujours au volant. Elle roulait doucement tandis
que, devant eux, la brousse, déjà envahie par les ombres du soir, s’ouvrait,
pour se refermer aussitôt derrière eux.


— Ils sont
là, fit Arizona au bout d’un moment.


Elle avait arrêté
la voiture pour qu’ils puissent admirer, sans les effaroucher, ceux qui en
étaient l’objet.


Un spectacle
auquel Bob avait déjà assisté, mais qui, chaque fois, lui paraissait nouveau.


Les éléphants…


Ils étaient là.
Au nombre d’une vingtaine, ils traversaient la route, masses grises, en
apparence indifférents à tout. Devant marchaient les mâles avec, en avant, un
géant aux grandes oreilles battantes. Derrière, les femelles entouraient les
jeunes, cinq ou six éléphanteaux joueurs. Tous progressaient sans hâte. Ils
avaient le temps. Tout à fait comme si le monde leur appartenait. Et, en fait,
il leur avait appartenu… jadis… avant la venue de l’homme blanc.


Par moments, le
grand mâle, en avant, tournait la tête en direction de la Rover, qu’il avait
sans doute repérée. Ses oreilles aux vastes pavillons s’ouvraient plus fort, en
ailes. Sa trompe se dressait et il poussait un bref barrissement. C’était là sa
seule marque d’agressivité.


Quand le troupeau
eut disparu parmi la brousse, absorbé par la végétation courte, Bob Morane
demeura songeur. Un pli vertical creusait son front. Arizona se tourna vers
lui.


— À quoi
pensez-vous, Bob ?


— Jadis
l’Afrique leur appartenait, répondit Morane. – Il parlait des éléphants – Ils
en étaient les maîtres. Toutes les autres bêtes, y compris les lions,
s’écartaient devant eux… Puis les… euh… civilisés sont arrivés…


Arizona agita sa
belle tête ronde.


— Vous êtes
un sentimental, Bob, et je vous comprends…


À son tour,
Morane hocha la tête. Il sourit. Un sourire qui n’était pas vraiment un
sourire.


— Un
sentimental ?… Oui… Peut-être… Sans doute… Mais cela ne m’empêche pas
d’avoir une faim de loup… Et la nuit tombe…


Quand, après le
dîner, il regagna sa chambre, Morane se demanda pourquoi il n’avait pas parlé à
Arizona Essama de la mystérieuse visite que ladite chambre avait reçue quelques
heures plus tôt, alors qu’il prenait sa douche…
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Le lendemain.
8 heures AM


 


Arizona Essama
venait de se servir une tasse de thé, quand son téléphone modulaire stridula.
Elle établit le contact pendant que Bob Morane se tapissait un toast d’une
épaisse couche de confiture. Il avait froncé le sourcil. Même sur ces
lointaines savanes, le téléphone portable établissait sa loi. Bob devait
reconnaître cependant que cela avait de bons côtés.


Durant de longues
minutes, Arizona parla. Elle coupa le contact. Posa le petit appareil sur la
table, entre sa tasse et l’assiette où refroidissait une tranche de bacon.


— Du
nouveau ? interrogea Morane.


Sans le vouloir,
il avait suivi la conversation téléphonique d’Arizona.


Arizona eut un
signe affirmatif…


— C’est ça,
du nouveau, dit-elle.


Laissa s’écouler
un silence, reprit :


— On laisse
la voiture ici…


Ils devaient
reprendre la route dans une demi-heure.


— Et nous
continuons à pied sans doute ? fit narquoisement Morane.


Il se fit
sérieux, enchaîna :


— J’ai suivi
malgré moi une partie de votre conversation téléphonique, et j’ai cru
comprendre qu’il s’agissait d’un avion…


— Exact…
C’est en avion que nous allons rejoindre Amboseli.


— Pourquoi
ce changement de programme ?


— Je
l’ignorais, Bob… Voilà quelques jours, en se posant ici, l’avion de la réserve
a endommagé son train d’atterrissage. Pas question qu’il reparte avant que les
réparations indispensables n’aient été effectuées. Ce qui a été fait. Là,
nouveau lézard. Notre pilote a dû s’aliter : crise aiguë de palu… Or, on a
sans cesse besoin de l’avion à Amboseli, pour surveiller la faune et repérer
les braconniers… et comme…


— … comme je
passe pour savoir piloter, coupa Morane, on a pensé à moi pour ramener la
caisse à savon en question à Amboseli… C’est ça ?…


— C’est ça,
opina Arizona. À moins que votre réputation de pilote ne soit usurpée…


Morane sourit.


— Surtout ne
me mettez pas au défi, fillette, sinon vous risqueriez que je vous apprenne ce
qu’est l’acrobatie aérienne, et vous regretteriez d’être venue au monde…


La jeune femme
eut un geste de terreur feinte, pour dire :


— Ça va,
Bob, ça va… Je n’ai jamais mis en doute vos qualités de pilote…


Ils rirent en
même temps.


Bob Morane vida
d’un trait son verre de jus d’orange, se passa la main ouverte en peigne dans
les cheveux, conclut :


— Bon, je
crois que le plus pressé serait d’aller jeter un coup d’œil à votre avion…


 


*


 


L’avion n’avait
rien d’une caisse à savon. Ce n’était pas non plus un joyau flambant neuf. Un De Haviland
Beever de type ancien, mais qui paraissait encore capable de voler.


Au bout d’une
piste précairement aménagée, mais parfaitement plane, le hangar se révéla gardé
par deux hommes en arme. Bob s’étonna :


— On vole
les avions par ici pour que celui-ci soit gardé ?


— Les
avions, non, répondit Arizona. Mais les pièces détachées, oui, on les vole.


— Pour faire
quoi ?…


— Pour les
revendre, tiens… Et puis il n’y a pas que ça… Il y a les sabotages…


Bob Morane n’eut
pas le temps de demander des explications au sujet desdits sabotages. Déjà, sa
compagne s’était avancée vers les gardes, pour entamer avec eux une longue
palabre en patois kenyan. Tout le temps qu’elle dura, Morane ne put s’empêcher
de se demander : « Qui donc, ici, loin de tout, pourrait avoir
intérêt à saboter un avion. On n’est pas en guerre que je sache ! »


Une question de
plus qui demeurait sans réponse, et Bob crut inutile de la poser à Arizona
quand elle revint vers lui, pour jeter :


— Ça va… On
peut y aller… Pour le moment, vous êtes le nouveau pilote… Plus personne n’en
doute à présent…


Et ils
pénétrèrent dans le hangar.


Bob Morane
connaissait bien ce type d’avion. On en trouvait un peu partout dans les
régions cataloguées comme « sauvages », et il en avait déjà piloté
pas mal.


Rapidement, mais
avec soin, Morane passa une inspection de l’appareil. La réparation du train
d’atterrissage avait été parfaitement effectuée. On n’en voyait aucune trace
et, en principe, elle devait tenir. Les commandes réagissaient bien et les
instruments de bord également. Quant aux moteurs, Bob les fit tourner et ils
réagirent comme s’ils venaient tout juste d’être rodés.


— Je crois
qu’on peut y aller, décida Morane en rejoignant Arizona qui, tout le temps des
contrôles, s’était tenue à l’écart.


Une demi-heure
plus tard, les bagages embarqués, le plan de vol étudié, le Beever gagnait la
piste, Morane aux commandes et Arizona occupant le siège du passager.


Tout en roulant
vers l’amorce de la piste, Bob ne put s’empêcher de remarquer un homme qui les
observait. En tout autre endroit, il aurait pu s’agir d’un simple curieux, mais
là, sur ce petit aérodrome perdu au milieu de nulle part, les badauds étaient
rares, sinon inexistants. Et il y avait longtemps que les autochtones ne
s’étonnaient plus de l’envol d’un avion.


L’homme se
trouvait à bord d’une Jeep arrêtée à peu de distance du hangar, et il
paraissait attendre. Pas un seul instant, ses yeux ne quittaient l’appareil.


« Cela
ressemble à de l’espionnage », songea Morane – et il n’aimait pas ça. Mais
qui aurait eu intérêt à espionner le décollage d’un innocent De Haviland
dans ce coin perdu ? À la dérobée, Bob lança un regard en direction
d’Arizona, mais il ne semblait pas qu’elle eût remarqué l’homme à la Jeep, et
il préféra ne pas l’alerter inutilement. Après tout, le mystérieux observateur
pouvait n’être là que par hasard. Il passait, avait aperçu l’avion sur le point
de décoller et l’observait en curieux. Sans doute n’était-ce pas plus compliqué
que ça…


Le Beever s’était
arrêté à l’entrée de la piste, ses moteurs tournant au ralenti.


— Un
problème ? interrogea Arizona.


Morane secoua la
tête, décida encore de ne rien dire au sujet de l’homme à la Jeep.


— Non,
fit-il, je chauffe les moteurs…


Devant eux, en
bord de savane, les « vertes collines d’Afrique » hissaient leurs
moutonnements, frappés en plein par le soleil déjà haut dans le ciel. Un ciel
d’un bleu trop pâle, presque argenté avec seulement, pour le tacher, quelques
nuages immobiles, presque incongrus, et les points noirs, minuscules, presque
immobiles eux aussi, de quelques rapaces.


— Allons-y,
enchaîna Bob au bout de quelques secondes.


Il poussa les gaz
et l’appareil se mit à rouler de plus en plus vite pour, finalement, presque en
bout de piste, quitter le sol et s’élever.


— Beau
travail ! fit Arizona pour dire quelque chose.


— Vous ne
croyez quand même pas que j’allais nous faire crasher ? dit Bob. Les
moteurs fonctionnent comme des montres suisses… De la routine…


Devant eux, le
paysage semblait s’abaisser, se faire plat au fur et à mesure que l’avion
prenait de l’altitude. Bob le stabilisa en vol de croisière.


— Plus qu’à
attendre qu’on soit arrivés, dit-il.


Il avait
parfaitement étudié le plan de vol, connaissait le cap à prendre, et la
boussole de bord ferait le reste.


— Il ne nous
faudra pas plus d’une demi-heure pour atteindre Amboseli, dit Arizona après un
long silence. Avec la voiture, il nous aurait fallu la journée…


— Et la
voiture ? fit Bob.


— On me la
ramènera dans quelques jours, répondit la jeune Kenyane. Mais rassurez-vous,
Bob. En attendant, on nous en confiera une autre, à Amboseli…


— Je n’avais
aucune inquiétude à ce sujet, Arizona. Je vous fais confiance, c’est sûr…


Elle le remercia
d’un mouvement de tête et d’un lumineux sourire.


Le De Haviland
n’était qu’un petit insecte bourdonnant, perdu, comme digéré, dans l’immensité
du ciel.
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— Regardez,
là-bas ! jeta Arizona Essama en pointant le doigt pour désigner, à travers
le pare-brise, un point sur le sol, vers la gauche.


L’avion volait
depuis une dizaine de minutes, à basse altitude. Sous lui, la savane se
déroulait, brûlante, avec des tâches de vert et, par endroits, les formes
figées, tentaculaires, des acacias parasols. Parfois, on distinguait les formes
haut colletées de quelques girafes fuyant d’un trot raide et saccadé ; ou
la fuite fauve d’un troupeau d’impalas ; ou le galop blanc sur noir d’une
harde de zèbres.


— Regarder
quoi ? avait interrogé Morane tout en scrutant la savane dans la direction
indiquée par Arizona.


Il sursauta. Ses
regards devinrent fixes.


— C’est
vrai !… Il y a quelque chose… On dirait…


— Des
vautours, compléta Arizona. Et, là où il y a des vautours au sol, il y a
forcément…


— … des
cadavres… C’est ça ?…


— C’est ça,
Bob…


Morane infléchit
le trajet de l’appareil de façon à lui faire accomplir un large cercle autour
du point désigné. En même temps, il lui faisait perdre de l’altitude. Les
vautours, collés au sol en une masse compacte, se précisèrent.


— Ces
volatiles sont nombreux, constata Bob. Il y en a des centaines, c’est sûr… Il
doit s’agir d’une charogne de belle taille.


— Ou DES
charognes de belle taille, précisa Arizona en insistant sur le DES.


Elle essayait, en
vain, de voir ce que dissimulait la barrière de corps agglutinés et d’ailes
battantes. Finalement, elle décida :


— Il
faudrait voir ce qui se passe là-bas… Essayez de vous poser, Bob…


Morane ne
protesta pas. Ce rassemblement insolite de charognards l’intriguait lui aussi,
et il n’était pas venu au Kenya simplement pour s’offrir une petite balade en
plein ciel.


Se poser ?…
Il ne pouvait le faire trop près des vautours. La proximité de l’appareil en
cours d’atterrissage les effaroucherait. Ils s’envoleraient en masse compacte,
affolés, heurteraient l’avion et ce serait la catastrophe.


À distance
suffisante, Morane repéra une zone plate, sans végétation, faite seulement de
terre et de caillasse, jeta à sa voisine :


— Accrochez-vous !…
On risque d’être secoués…


Il espérait
réussir à atterrir sans « casser de bois », comme on disait aux temps
héroïques de l’aviation. Il prit le vent, pesa sur les commandes, fit une
petite prière à Saint-Joseph de Cupertino, le patron des aviateurs qui, en état
d’extase mystique, faisait de la lévitation. Bob n’y croyait pas vraiment à ce Saint-Joseph,
mais ça ne pouvait pas faire de mal.


L’atterrissage se
déroula effectivement sans encombre. Il y eut bien quelques heurts, quelques secousses,
mais, dans l’ensemble, tout se passa pour le mieux.


Quand l’appareil
se fut immobilisé, Bob sauta à terre, en disant :


— L’opération
vautour vient de commencer. On n’attend plus que vous, Arizona.


Avant de quitter
l’avion, la jeune femme fouilla derrière le siège, en tira deux carabines, en
lança une à Morane.


— Prenez ça…
Où il y a des cadavres, il y a des vautours, mais ils peuvent aussi attirer les
lions…


Morane saisit
l’arme au vol, l’inspecta rapidement. Elle ne sortait pas d’usine, mais elle
paraissait bien entretenue. Une Remington 700 Bolt-Action, Model Safari.
Il fit jouer le verrou, éjecta une cartouche, la cueillit au creux de la main,
la retourna entre ses doigts pour l’étudier. Du 375 H.H. Magnum.


Arizona était
venue le rejoindre, portant une arme semblable. Elle interrogea, pointant le
menton vers celle de Bob :


— Vous
sauriez vous en servir ?


Morane eut un
sourire.


— Soyez sans
crainte… Si j’en voulais à une mouche, je lui collerais une de ces balles entre
les deux yeux à deux cents mètres…


Sourire
d’Arizona.


— Vous
exagérez sans doute, Bob, mais je vous crois…


Elle pointa le
menton vers les vautours.


— Allons-y…


Arrivés à une
vingtaine de mètres du groupe de volatiles, Bob et Arizona se rendirent compte
qu’ils occupaient une vaste zone, ce qui laissait supposer la présence de
nombreux restes d’animaux.


Arizona braqua
son arme vers le ciel et tira deux fois en l’air, coup sur coup. L’effet fut
immédiat. Dans de grands claquements d’ailes accompagnés de piaillements
sonores, les rapaces s’élevèrent, bouchant le ciel. Deux nouveaux coups de feu,
tirés cette fois par Morane, achevèrent la débandade.


— Des
éléphants ! fit Arizona. C’est ce que je craignais…


Une douzaine de
pachydermes – tout un troupeau – gisaient sur le sol. De grands mâles, des
femelles ; même les éléphanteaux avaient été abattus. Tous portaient des
traces de balles. Ils en avaient été criblés, ce qui indiquait l’emploi d’armes
automatiques. Les mâles et les femelles avaient eu leurs défenses sciées à la
tronçonneuse, au ras du crâne. À beaucoup d’endroits déjà, les vautours
s’étaient creusé à coups de becs une voie à travers la peau épaisse pour
atteindre la chair et les entrailles.


Le beau visage
d’ébène frotté d’Arizona Essama s’était crispé. Ses yeux lançaient des flammes.
Elle était devenue presque laide, si c’était possible qu’elle devînt jamais
laide. Elle braquait sa Remington, comme pour en menacer un éventuel ennemi.


— Un
carnage, grinça-t-elle entre ses dents serrées, un vrai carnage… Et cela pour
quelques morceaux d’ivoire, pour un peu de calcium, et rien d’autre…


— Pourquoi
les jeunes ? fit Morane pour dire quelque chose. Ils n’ont pas de défenses
eux…


— Peut-être
est-ce de la pitié de la part des braconniers, dit Arizona, presque malgré
elle. Ils savent qu’isolés les éléphanteaux n’ont aucune chance de survivre
plus de quelques heures aux attaques des lions et des hyènes…


« Belle
chose que la nature, pensa amèrement Morane, où le gros mange le petit, où le
fort dévore le faible… »


Il s’agenouilla
près d’un des grands cadavres, examina les plaies. Elles étaient petites,
rondes et profondes. Chaque fois qu’elles avaient atteint un centre vital, les
balles à grande puissance avaient causé la mort.


— Des balles
blindées, décida Morane, sans doute tirées par des armes de guerre
automatiques…


— Les
braconniers se servent de AK et de M 16, expliqua Arizona. Des surplus
militaires, ou même des armes sortant directement d’usines, belges, françaises,
tchèques, russes, américaines… Les trafiquants d’armes en inondent le marché,
avec la bénédiction des États qui affirment tenter d’enrayer ce trafic, alors
qu’en réalité ils ferment les yeux et en tirent bénéfices.


Pendant que ces
paroles s’échangeaient, Arizona arrachait des hautes herbes qu’elle réunissait
en petites bottes très serrées et nouées pour en confectionner des torches
qu’elle enflamma. Des flammes montèrent, accompagnées d’une épaisse fumée. La
jeune femme éleva un de ces flambeaux très haut au-dessus de la tête et en
tendit un autre à Morane, en disant :


— Tenez ça…
Faites comme moi… Cela tiendra les charognards en respect…


Les charognards,
c’était non seulement les vautours, mais aussi les hyènes. On repérait
maintenant leurs silhouettes cauteleuses un peu partout. De temps à autre, on
percevait leur cri qui ressemblait à un rire, ce qui leur avait valu le surnom
de laughing hyena – La hyène rieuse.


Et il n’y avait
pas que les charognards. Jaillie de derrière un bosquet de mimosées, une
famille de lions observait la scène avec une évidente concupiscence. On pouvait
se demander ce qui faisait hésiter les fauves. Était-ce la présence des
humains, ou celle des hyènes, de plus en plus nombreuses, et de leurs
redoutables mâchoires ?


Brandissant leurs
torches d’une main et les agitant pour disperser la fumée, Bob et Arizona
continuèrent à inspecter les lieux. Non sans, de temps à autre, jeter un coup
d’œil en direction des fauves dont on pouvait, à tout moment, craindre une
attaque. Pourtant, à part de nombreuses traces de pas autour des cadavres, des
douilles aussi, ils ne découvrirent aucun indice leur permettant d’identifier
les braconniers.


Finalement,
Arizona conclut :


— Regagnons
l’avion… Nous allons avertir par radio le camp de Fig Tree, qui est plus
proche, pour qu’on nous envoie une équipe de Rangers…


Ils se détournèrent
du charnier, pour marcher en direction du De Haviland. Aussitôt, derrière
eux, le vol piaillant des vautours se referma en masse sur le lieu du massacre.


 


*


 


Adossés à
l’avion, Bob Morane et Arizona Essama contemplaient avec dégoût, sans pouvoir
en détourner leurs regards, le spectacle repoussant qui s’offrait à eux, à
quelques dizaines de mètres à peine.


La masse des
charognards s’était refermée sur les dépouilles. D’où Bob et Arizona se
trouvaient, ils pouvaient nettement ouïr les rumeurs de la curée. Claquements
d’ailes, cris de harpies. À présent, les hyènes s’étaient jointes aux vautours,
arrachant des pans entiers de viande et d’entrailles de leurs puissantes
mâchoires. Et les lions s’étaient mis de la partie. Décidés à prendre part eux
aussi au festin, ils chassaient vautours et hyènes pour s’approprier leur part.
La part du lion. La chasse était pour eux une épuisante nécessité. Pour dix
gibiers poursuivis, neuf leur échappaient et, le plus souvent, les lionnes
revenaient bredouilles, incapables de nourrir leurs petits. Ici, c’était la
facilité. Pas besoin de s’épuiser en d’inutiles courses. Il n’y avait qu’à se
servir. À toutes gueules, lions et lionnes arrachaient d’énormes quartiers de
viande aux dépouilles, pour aller les dévorer à l’écart, en offrir les restes à
leur marmaille rousse. Tout à fait comme si, rois des animaux, ils se
refusaient de banqueter en compagnie de la racaille.


— Hier, les
éléphants régnaient en seigneurs sur la savane, fit Morane pour dire quelque
chose. Aujourd’hui, par la folie de quelques hommes, ils ne sont plus bons qu’à
servir de nourriture aux charognards.


— Cela fait
partie du grand ordre de la nature, dit Arizona. Manger pour survivre…


— Dites
plutôt « le grand désordre de la nature », grinça Morane avec amertume.


Ils demeurèrent
en attente, écrasés de chaleur en dépit de l’ombre que leur procurait le
fuselage du De Haviland. Avec, tout près, la scène repoussante du carnage.


Une demi-heure
s’écoula encore. Puis, sur l’horizon, un nuage de poussière monta, grossissant
rapidement.


— Un
troupeau de buffles peut-être, risqua Arizona.


Elle se reprit
presque aussitôt.


— Non… des
véhicules !… Le nuage de poussière se dissout trop vite…


Les véhicules se
rapprochaient rapidement. On put bientôt les identifier. En tête, une Jeep.
Venait ensuite une Range Rover. Toutes deux avec quatre passagers à bord.
Derrière, un camion non bâché à l’arrière duquel, assis sur des banquettes, se
tenaient une douzaine d’hommes armés.


— Les
Rangers ! constata Arizona avec un visible soulagement.


Toujours l’un
derrière l’autre, les trois véhicules stoppèrent à proximité de l’avion et l’un
des passagers de la Jeep mit pied à terre. Un grand Noir coiffé d’une sorte de
chéchia et portant un vieux Lee Emfield accroché à l’épaule.


Il s’inclina
devant Arizona.


— Nous avons
reçu votre message, miss…


Il se tourna vers
le charnier, enchaîna :


— Ces
bandits ont encore frappé !…


Arizona désigna
l’homme au Lee Emfield à Morane.


— Je vous
présente Djomo Passamba, Bob. Notre meilleur traqueur…


— J’aurais
aimé faire votre connaissance en d’autres circonstances, fit Morane en tendant
la main au nouveau venu.


Tout en parlant,
il pointait le menton en direction du charnier dont les corps disparaissaient
sous la horde glapissante des vautours. Djomo Passamba se tourna en même temps
dans la même direction.


— On s’en
occupe, dit-il. Bien sûr, on ne ramènera pas ces pauvres éléphants à la vie,
mais on découvrira peut-être les traces des coupables…


Il fit un signe
en direction de ses hommes qui, à leur tour avaient mis pied à terre, et il
leur lança un ordre en swahili. Plusieurs d’entre eux s’approchèrent des
charognards, armés de fusils à pompe que, en pointant les canons vers le ciel,
ils se mirent à décharger. Un véritable feu de salve qui pulvérisa la relative tranquillité
de la savane. Et qui suffit à faire s’envoler les vautours en une sorte
d’éclaboussement d’ailes battantes. Les hyènes s’éloignèrent de leur allure
cauteleuse.


— Allons-y,
dit Passamba. Si les vautours font mine de revenir, quelques coups de feu les
engageront à la prudence… Quant aux hyènes, elles sont trop couardes…


— Et les
lions ? interrogea calmement Morane.


Non que, armé et
excellent tireur, il redoutât les fauves, mais il n’eût pas aimé être contraint
de les abattre.


— Ne
craignez rien, assura Passamba. Les lions ont pris leur part de nourriture, et
ils n’en demandent pas plus. Et puis, sauf peut-être quand ils ont faim, ils ne
sont pas si courageux que ça… Souvent, quand ils s’approchent trop près des
troupeaux, les paysans les chassent à coups de bâtons et en hurlant.


Déjà, des rangers
étudiaient les restes des éléphants, fouillant les plaies pour en extraire les
projectiles qu’ils rapportèrent à Passamba. Celui-ci les étudia rapidement,
conclut :


— Des balles
blindées, tirées par des armes de guerre semi-automatiques ou automatiques, genre
Kalachnikov… Ces salopards de braconniers ne font pas dans la dentelle… Ils
arrosent… Et ils sont de mieux en mieux armés…


Bob Morane se fit
interrogateur, et son expression n’échappa pas au ranger, qui secoua la tête.


— Ne me
posez pas de questions… Je préfère que ce soit le professeur Essama qui vous en
parle…


— Justement,
fit Bob, il ne semble pas qu’elle veuille m’en parler…


Il se tournait
vers Arizona qui demeura tout à fait indifférente, comme si elle n’avait rien
entendu.


L’inspection des
cadavres et de leurs environs se poursuivit. Parfois, quelques rangers tiraient
des coups de feu en l’air pour tenir les charognards en respect. D’autres
brandissaient des torches d’épineux enflammés qui dégageaient une fumée âcre.


Un évident
dégoût, teinté de désespoir, empoignait tout le monde à la vue du massacre.


— C’est à
désespérer de l’espèce humaine ! gémit Arizona. Ces mâles et ces femelles
étaient pour la plupart dans la force de l’âge et pouvaient encore procréer
pendant des années ! Et les éléphanteaux n’avaient même pas encore
d’ivoire… Quel gâchis !


— Nos tueurs
ne s’embarrassaient pas de ces préoccupations, remarqua Morane, qu’une rage
sourde empoignait. Ils ne pensaient qu’à l’argent… Ils me font penser à des
hyènes. Au fond, ce sont des lâches…


Du charnier, une
odeur fade commençait à monter. L’odeur de la mort. Elle flottait maintenant
partout, insidieuse, repoussante.


— Et ces
scélérats, enchaîna encore Bob, les poings serrés, vous ne pensez même pas à
les rejoindre ?


Pas de réponse.
Morane se mordit les lèvres, en se demandant s’il n’en avait pas encore trop
dit.


Au fur et à
mesure qu’on les extrayait, les balles étaient glissées dans des sachets de
plastique. De cette façon, en examinant les rayures, on pourrait les comparer à
celles déjà récoltées auparavant.


— Nous
n’avons plus rien à faire ici, finit par dire Djomo Passamba. Laissons la place
aux charognards. Nous nous retrouverons au camp, mister Morane.


Il se tourna vers
Arizona.


— Et vous
aussi, miss…


Bob Morane ne put
s’empêcher de demander :


— Et les
braconniers, qu’en faites-vous ?


Passamba posa un
doigt sur ses lèvres charnues, fit à mi-voix :


— Ne posez
pas de questions… Pas de questions…


Il tourna les
talons et, suivi de ses rangers, son Lee Emfield sous le bras, il marcha vers
les véhicules.


— On y va,
Bob ? fit Arizona en désignant l’avion et en se mettant à marcher vers
celui-ci.


Morane suivit en
traînant les semelles. Son 375 lui pesait. Tout lui pesait dans ce fichu pays
de charognards.
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— Les
braconniers qui ont massacré les éléphants ne sont pas des amateurs, commença
Arizona Essama. Non, il ne s’agit pas de pauvres paysans africains soucieux de
se faire de l’argent facile, mais d’une bande fortement structurée et ayant des
ramifications internationales.


« Tiens,
tiens, pensa Morane, voilà qu’elle se décide à parler… »


Ils étaient
arrivés, la veille, au camp de Fig Tree. Installé sur la rivière Talek, il
avait un aspect accueillant et verdoyant. Une sorte d’oasis au cœur de la
savane. Une agglomération de tentes et de baraquements solides. Des Rover, des
Jeeps, des camions, bâchés ou non, stationnaient sur une aire aménagée et, à
proximité, on distinguait, tels de gros insectes, les formes d’un hélico et de
deux avions, dont le De Haviland à bord duquel Bob et Arizona étaient
arrivés quelques heures plus tôt.


Une bonne nuit de
sommeil et, à présent, harcelée par les questions insidieuses de Morane, le
professeur Essama le renseignait. Ce qu’elle disait n’apprenait rien de bien
nouveau à Bob, mais il saurait enregistrer le moindre détail qui, jusqu’à
présent, lui avait échappé. Certes, il n’était là, officiellement, que pour
aider au comptage des éléphants. Pourtant, secrètement, la revue Reflets,
à laquelle il collaborait comme reporter freelance, lui avait confié
d’enquêter sur les dessous du trafic de l’ivoire.


Arizona
poursuivait :


— Le
commerce de l’ivoire étant interdit partout dans le monde, les prix ont flambé.
La marchandise, puisque marchandise il y a, est presque essentiellement écoulée
vers l’Asie où, dans beaucoup de pays, sinon dans la totalité, on prête à
l’ivoire des vertus curatives. En outre, cette matière sert à la fabrication
d’objets, dits artistiques, dont sont friands beaucoup de collectionneurs
européens et les touristes.


Morane n’ignorait
rien de tout cela, mais il préférait laisser parler Arizona. Plus elle en
dirait, mieux cela serait. En quelque sorte, comme on dit, il faisait l’âne
pour avoir du foin.


— La
fascination pour l’ivoire ne date pas d’aujourd’hui, continuait Arizona. On
l’utilisait déjà à l’époque de la Préhistoire. Les Égyptiens, les Grecs et les
Romains l’incrustaient dans leurs meubles, en faisaient des bijoux. La Côte
d’Ivoire doit son nom au trafic de cette matière qui, tout compte fait, est
assez vile puisqu’il ne s’agit principalement que de phosphate et de carbonate
de chaux qu’on trouve partout dans la nature. Au quatorzième siècle, la Côte
d’Ivoire s’appelait d’ailleurs Côte des Dents, ce qui est tout dire.


— D’où le
spectacle affligeant auquel nous avons assisté pas plus tard qu’hier ? fit
Bob.


— Exactement…
Mais la chasse n’est pas le seul moyen de destruction employé par les
braconniers. Récemment, ceux-ci ont déversé des tonnes de pesticides dans les
points d’eaux, sur les parcours suivis par les éléphants. Des milliers de ces
animaux ont ainsi péri dans des souffrances terribles… et aussi des enfants
venus jouer dans les mêmes points d’eau…


— L’interdiction
de la vente de l’ivoire n’a donc pas mis fin au braconnage en faisant baisser
les prix ? fit Morane.


La jeune femme se
resservi du thé (ils en étaient au breakfast), se tapissa un toast de
marmelade, y mordit, mâcha, arrosa le tout d’une gorgée de liquide brûlant,
répondit après avoir avalé :


— Pas le
moins du monde… Au contraire, l’interdiction a fait flamber les prix, et les
braconniers se sont organisés. Le tableau est désolant. Jadis, les éléphants
étaient nombreux dans tout l’Est africain. Aujourd’hui, seuls 20 % du
Kenya en abritent encore, et en petit nombre. À l’échelle du continent, on
comptait, en gros, quelque deux millions d’éléphants en 1970 ;
aujourd’hui, tout juste s’il en reste cinq cent mille… Il en va de même pour
les rhinocéros. En 1970, notre pays en comptait dix-sept mille en liberté. En
reste-t-il plus de mille actuellement ? Une corne de rhinocéros réduite en
poudre peut valoir jusqu’à mille dollars sur le marché asiatique. Cela passe
pour guérir de l’impuissance, alors que ce n’est rien d’autre que de la
chitine, comme nos cheveux, comme nos ongles. La superstition s’en mêle. Alors
que voulez-vous que nous fassions contre ça ? On ne peut quand même pas
mettre une demi-douzaine de gardes armés derrière chaque troupeau d’éléphants,
derrière chaque rhino…


De grignotage en
grignotage, Morane rongeait un toast. Une ride verticale creusait son front.
Entendre ce que disait Arizona, le mettait de mauvais poil.


— Le
braconnage a beaucoup changé depuis quelques années, enchaînait Arizona. Avant,
il ne s’agissait que de petits groupes isolés, armés de vieilles pétoires. À
présent, nous avons affaire à des troupes organisées militairement, dotées
d’armes automatiques modernes, tirant des munitions à grand pouvoir de
pénétration. Ils ont voitures, radios, hélicoptères même. Quant à ceux qui les
dirigent, nous ne savons qui ils sont, ni d’où ils viennent. Ils apparaissent
brusquement dans une zone, tuent le plus d’éléphants possible, récoltent
l’ivoire et disparaissent. Les rangers ont beau faire, ils ne retrouvent jamais
leurs traces. Il est évident qu’ils jouissent de puissantes complicités, tant à
l’intérieur du pays qu’à l’étranger… La situation est d’autant plus
préoccupante que les poachers, comme on nomme ici les braconniers,
n’hésitent pas à rançonner des villages et à obliger les paysans à collaborer
avec eux. Et si les paysans refusent, les poachers les assassinent sans
pitié et sans remords. Pour eux, la vie des hommes ne compte pas plus que celle
des bêtes. Ils abattent quiconque tente de s’opposer à eux, même les rangers.
Plusieurs rangers ont ainsi été tués, et on ne compte plus les blessés. De peur
des représailles, beaucoup de nos collaborateurs nous quittent…


— C’est ce
qui est arrivé au pilote que j’ai remplacé ? risqua Morane.


— Peut-être…
Il faudrait admettre que la crise de palu était, comme on dit, une maladie
diplomatique. Toujours est-il qu’il a regagné Nairobi sous prétexte de se faire
soigner et que, depuis, on n’a plus entendu parler de lui…


— Et mon
photographe, à l’aéroport, se pourrait-il qu’il ait quelque chose à voir avec
les trafiquants.


Arizona haussa
les épaules, l’air vague.


— Peut-on
jamais savoir ? fit-elle. Peut-être s’agissait-il d’un curieux, mais
peut-être aussi… Vous savez, Bob, votre réputation vous précède et les poachers,
ou ceux qui les commandent peuvent s’être inquiétés de votre venue au Kenya…


— Et ils
auraient fait tirer mon portrait pour s’assurer que j’étais bien le Bob Morane
empêcheur de danser en rond en personne ?


— C’est
possible, convint Arizona. Au début, j’ai cru qu’il pouvait s’agir d’un curieux,
mais, à présent, en y réfléchissant bien…


— D’autant
plus que, l’autre jour, quand vous m’avez surpris dans le plus simple appareil,
comme on dit, on venait de fouiller ma chambre pendant que j’étais sous la
douche…


À cette
révélation, la jeune femme sursauta légèrement. Ses regards marquèrent à la
fois l’étonnement et l’interrogation.


— On a
fouillé votre chambre ? !… Vous ne m’en avez rien dit…


— Je ne
voulais pas vous inquiéter… Vous auriez supposé qu’il s’agissait d’un simple
voleur… Or, il ne s’agissait pas d’un voleur. On ne m’a rien dérobé. Ni objets
personnels… Ni argent… Rien…


— On a
fouillé votre chambre ? ! répéta Arizona. Vous en êtes certain,
Bob ?


— Aussi
certain que deux et deux font quatre…


La jolie tête de
la Kenyane s’agita de gauche à droite.


— Les poachers
ne reculent devant rien… Si c’est bien d’eux qu’il s’agit… En faisant fouiller
votre chambre, ils voulaient sans doute en savoir davantage sur les raisons de
votre présence au Kenya… Ils sont parfaitement organisés… Ici, on les compare à
la Mafia…


— J’ai déjà
combattu la Mafia… victorieusement, fit Bob sans ostentation.


— Ne les
combattez pas, Bob… Je ne parle pas de la Mafia bien sûr, mais des poachers…
Ils sont fort puissants…


— Sans doute
faut-il les laisser agir… sans réagir ?…


— Laissez
faire les rangers et la police…


— Pour ce
qu’ils ont réussi jusqu’ici !… Vous avez vu le massacre, hier… Ni les
rangers ni la police n’étaient présents pour l’empêcher… Un proverbe colombien
dit : « La police, c’est comme l’arc-en-ciel, ça vient après
l’orage »…


— Vous êtes
ici seulement pour aider à compter les éléphants, ne l’oubliez pas…


— Voire, fit
Morane avec un sourire en coin. Voire…


Et il
ajouta :


— J’ai un
troupeau d’éléphants à venger, ne l’oubliez pas non plus, Arizona…


Elle posa ses
regards sur lui. Vit le visage dur, tendu, les mâchoires serrées. Les yeux gris
d’acier, fixes, comme s’ils regardaient dans un autre monde. Les lèvres
contractées pour empêcher les dents de mordre. Les mains, fines et puissantes,
un peu déformées par la pratique des atémis… Et Arizona comprit que rien
n’empêcherait Morane de livrer sa petite guerre personnelle, s’il en avait
envie. Qu’à tout moment Don Quichotte se substituerait à lui pour le pousser à
combattre les moulins à vent. Des moulins à vent qu’il avait l’habitude de
vaincre…


 


*


 


Les jours
suivants, Bob Morane se livra conjointement à deux activités. La
principale : au comptage des éléphants. Puisque, après tout, il était venu
au Kenya pour ça.


Chaque jour, le
plus souvent en compagnie d’Arizona, il prenait l’air à bord du De Haviland,
pour repérer les troupeaux, compter le nombre d’individus et signaler leur
présence et leur situation à la base, pour qu’une équipe motorisée soit envoyée
immédiatement sur place.


En outre, aidé en
cela par Arizona, Morane devait également suivre la ligne de déplacement des
troupeaux et repérer leurs points de destination pour la nuit.


Un travail qui se
révéla moins fastidieux qu’il ne croyait et auquel il finit par prendre
beaucoup de plaisir. Les éléphants se déplaçaient par petits groupes et, à
force de les survoler, Bob finit par les distinguer l’un de l’autre, donner une
identité à chacun. Les mâles surtout se différenciaient. Non seulement par leur
taille et celle de leurs défenses, mais aussi par le dessin de leurs oreilles,
fort grandes chez les éléphants d’Afrique qui en usent pour se ventiler le
corps.


À chaque vol, Bob
et Arizona ne manquaient pas de guetter le vol des vautours, dont un
attroupement pouvait indiquer la présence d’un nouveau carnage. Pourtant, ils
ne découvrirent rien. Pas de traces non plus des braconniers qui semblaient
s’être volatilisés.


Deuxième activité
à laquelle Morane se livrait pour son compte personnel : mener une enquête
sur les tenants et les aboutissants du braconnage, afin d’en tirer une série de
reportages destinés à Reflets, le puissant magazine auquel il
collaborait en freelance.


Au camp, Bob ne
manquait jamais d’interroger le personnel, rangers et autres. Pourtant, il
n’obtenait que rarement les renseignements qu’il attendait. On condamnait le
braconnage, véritable plaie qui gangrenait le pays, mais sans paraître en
connaître les vrais responsables, ceux qui, à la tête, commandaient les tueurs.


À plusieurs
reprises, Morane devait avoir l’occasion de parler à Morgan Jackson le chef des
rangers de la réserve de Masaï Mara. Selon ce dernier, les poachers
exportaient l’ivoire par bateau, les aéroports étant trop étroitement
surveillés, et la côte orientale d’Afrique comportait de nombreux petits ports
hors du contrôle des autorités. En outre, moyennant finance, les poachers
trouvaient des complicités dans tous les milieux. Jackson était certes décidé à
mener la lutte, mais il ne pouvait s’empêcher de marquer un certain
découragement devant l’inanité de ses efforts.


Bien entendu, au
cours de ces jours, Arizona Essama demeurait la principale interlocutrice de
Morane. Elle qui, au début, prétendait ne rien savoir, se révéla vite être une
source inépuisable de renseignements. Elle reconnut avoir, à de nombreuses
reprises, collaboré avec la police. En vain. Les chefs occultes des braconniers
gardaient leur secret. Sans doute régnaient-ils par la terreur sur leurs
complices. À plusieurs reprises, des braconniers avaient été arrêtés,
questionnés, mais on n’avait pu obtenir d’eux que de vagues renseignements qui,
presque toujours, s’étaient révélés être hautement fantaisistes.


 


*


 


Chaque soir,
Morane et Arizona se retrouvaient seuls, sous la véranda du guest house,
avec devant eux l’immensité odoriférante, et vaguement inquiétante, de
l’Afrique sauvage. Bob goûtait la présence de la jeune femme. Non seulement
elle était belle, mais, en outre, intelligente et sensible. Quant à Arizona,
elle appréciait cet homme qu’une réputation presque légendaire précédait et
auprès duquel elle se sentait, presque instinctivement, en totale sécurité. Les
héros de la fable devaient lui ressembler.


Une nuit, en
regagnant son bungalow, Bob Morane se heurta à un grand Noir qu’il avait déjà
rencontré à plusieurs reprises, errant dans les ténèbres et se confondant
presque avec elles. Croyant à un rôdeur en quête d’un mauvais coup, Bob avait
alerté Aloysius Carter, le gérant du Centre. Celui-ci l’avait tout de suite
rassuré. Le Noir en question était un authentique guerrier massaï chargé de la
sécurité du camp en général… et de Bob Morane en particulier.


— Me protéger
de quoi ? s’était étonné Bob. Des mauvais esprits ?


Carter avait
secoué la tête.


— Pas du
tout… Des animaux sauvages… Ceux-ci s’aventurent souvent dans le camp, la nuit…
Surtout les hippopotames… Je suppose que vous n’avez pas envie de vous retrouver
dans votre lit avec un hippo ?…


— Pas
vraiment, fit Bob en riant. Plutôt encombrant, non, comme compagnon ?


— Dangereux
surtout, précisa Carter. Les hippos sont des animaux redoutables sous leur
aspect de gros pères tranquilles.


— Ce que je
me demande, c’est comment votre Massaï fait pour les repousser…


— Il ne les
repousse pas… Il les empêche d’avancer… Nuance… Pour cela, il se sert d’un
petit tambour qui ne le quitte jamais… Les animaux sauvages, même les plus
dangereux, n’aiment guère ce qu’ils ne connaissent pas. Alors, quand ils
entendent le bruit du tambour, ils n’insistent pas…


— C’est ce
qui différencie les bêtes des hommes, remarqua Bob. Moi, quand il y a quelque
chose que je ne connais pas, j’ai envie de savoir… Cela m’a déjà d’ailleurs
joué pas mal de mauvais tours… Et votre guerrier massaï, il reste éveillé toute
la nuit ?…


— Presque…
Les Massaïs n’ont presque pas besoin de sommeil…


Ce soir-là,
Morane aborda le Massaï. Celui-ci se retourna. La nuit fut éclairée par la
triple lumière de ses yeux et de ses dents.


— Vous
parlez l’anglais ? interrogea Bob.


Le sourire
demeurait dans la face d’ébène à peine visible dans la pénombre.


— Un peu,
fit le Massaï.


— Je puis
vous parler ? J’aimerais vous poser quelques questions… Vous
comprenez ?…


Bob s’était rendu
compte que le guerrier était sans doute le seul homme qu’il n’avait pas
interrogé depuis le début de son séjour au Centre.


Le Massaï hocha
la tête, signifiant qu’il ne comprenait qu’à moitié.


— Le
braconnage ? poursuivit Morane. Vous pouvez m’en parler ?


Nouveau signe de
tête du Massaï, qui se contenta de dire :


— Chasse ?


— Non… non…
braconnage… On tue les éléphants pour prendre leur ivoire…


— Pas Massaï
tuer éléphants… Étrangers… eux… oui…


— Vous
pouvez m’en parler ? Vous les avez vus ?


— Vu nuage poussière,
au loin, mais pas tueurs…


— Où
emmènent-ils l’ivoire ?


La réponse vint
aussitôt, laconique, mais péremptoire.


— Nairobi…
Tueurs emmener ivoire Nairobi…


Bob sursauta.


— Comment le
savez-vous ?


— Femme
massaï vu ivoire marché Nairobi…


— Mais la
vente de l’ivoire est interdite !


— Ivoire
caché…


Sur ces deux
dernières paroles, le Massaï se détourna et disparut dans la nuit.


Pendant quelques
secondes, Bob demeura immobile, songeur. Il se passa à plusieurs reprises la
main droite ouverte dans les cheveux. Peut-être tenait-il une piste… Il se
détourna à son tour et, au lieu de regagner sa tente, il s’approcha de celle
d’Arizona.


— Arizona !…
Arizona !…


Vingt secondes et
la jeune femme apparut. Elle portait un long T-shirt qui lui descendait
jusqu’à mi-cuisses. Ses longues jambes de Diane africaine brillaient doucement
dans la nuit, comme des morceaux de rêve.


— Je vous
croyais un gentleman, Bob, fit Arizona. L’autre jour, vous vous montrez à moi
en tenue d’Adam, et aujourd’hui vous me surprenez en déshabillé… Non,
décidément, je crois que vous n’êtes pas un gentleman…


Bob Morane la
considérait avec admiration.


— Vous non
plus vous n’êtes pas un gentleman, c’est sûr, fit-il narquoisement. Et puis,
vous savez, il y a des spectacles auxquels un gentleman ne résiste pas.


Ils rirent en
même temps. Puis Arizona interrogea :


— Que
faites-vous dehors ? Voilà au moins une heure que nous nous sommes
quittés…


— La nuit
est belle, répondit Bob. Je n’avais pas sommeil… J’ai marché un peu…


— Au risque
de vous faire piétiner par un hippo, ou dévorer par un lion…


— Ils n’ont
pas voulu de moi, Arizona… Mais je ne vous ai pas réveillée pour le seul
plaisir de vous voir, et cela, justement, en dépit de tout le plaisir que
j’éprouve à vous voir… J’ai peut-être un début de piste en ce qui concerne les poachers…


En quelques mots,
Bob résuma ce que lui avait rapporté le garde massaï. Quand il eut terminé,
Arizona secoua la tête.


— Cela
m’étonnerait qu’on ait trouvé des objets en ivoire sur le marché de Nairobi… Le
risque serait trop grand pour le vendeur… et peut-être pour l’acheteur… Ce que
vous a dit notre Massaï n’est rien d’autre qu’une rumeur…


— Une rumeur
qu’il faudrait contrôler, insista Bob. Je vais aller jeter un coup d’œil sur
place, que vous le vouliez ou non, Arizona.


Il porta un index
à son nez, poursuivit :


— Je sens
qu’il y a là quelque chose… Mon instinct me trompe rarement…


La jeune femme
étudia un moment le visage de Morane, qui se détachait en clair dans la
pénombre. Elle vit les traits tendus, les mâchoires contractées, devina la
fixité des yeux gris d’acier. Elle haussa ses belles épaules, aux formes à
peine masquées par le léger tissu du T-shirt.


— Je suppose
que je ne réussirai pas à vous faire changer d’avis, finit-elle par dire. Je ne
puis vous empêcher d’aller à Nairobi. Personnellement, je ne vous accompagnerai
pas. Je n’ai pas de temps à perdre. J’ai mes rapports à faire, le résultat des
comptages, la description des éléphants recensés, la composition de chaque
groupe… Et je continue à penser que votre enquête se soldera par la négative…


— Qui ne
risque rien n’a rien, Arizona. Demain, dès l’aube, j’irai à Nairobi. Avec
l’avion, ça ne me prendra que quelques heures, aller et retour…


Arizona Essama
eut un geste d’impuissance.


— Ça va,
Bob… Je vous donnerai un ordre de mission… pour l’usage de l’avion… Du matériel
à rapporter de Nairobi… Pour le reste, vous vous débrouillerez…


— Faites-moi
confiance, Arizona… La débrouille, c’est mon rayon…


Elle lui posa la
main sur le bras.


— Surtout,
soyez prudent, Bob… Je serais très triste s’il vous arrivait quelque chose.


Morane rit,
caressa du bout des doigts la main toujours posée sur lui, conclut :


— Il y a
longtemps que des paroles ne m’ont fait autant de plaisir…



6


Perpendiculaire à
Kenyatta Avenue, le marché de Nairobi se différencie des autres marchés
africains par le fait qu’il ne se situe pas à l’air libre. Un grand bâtiment
surmonté, à l’étage, par une galerie. Et il y a le calme. Habituellement, en
Afrique, les marchés sont des lieux bruyants, où toute une population
jacassante s’agglomère. À Nairobi, rien de semblable. Le silence, la dignité.
Ce n’est pas encore le calme des marchés européens, mais cela commence à y
ressembler.


Dès qu’il eut
pénétré dans le bâtiment, Bob Morane eut la sensation qu’il n’y trouverait pas
ce qu’il cherchait. Devant lui, il n’y avait que des étals bigarrés de fleurs,
de fruits et de victuailles de toutes sortes. Il fallait y ajouter la bigarrure
des tenues des marchands et marchandes. Depuis longtemps, les Kenyans avaient
adopté les vêtements européens, mais non sans y ajouter des accessoires
typiquement africains, comme les turbans, les foulards, les corsages et les
robes fleuries.


À pas lents,
Morane s’avançait entre les étals. Pour la circonstance, il avait revêtu un
short très british et une chemise à fleurs. Avec, en plus, une caméra-photo
en sautoir. À tout prix, il voulait passer pour un touriste affamé de couleur
locale. Les enfants ne s’y trompèrent pas. Tout de suite, ils s’agglutinèrent
autour de lui. Tout d’abord, il distribua quelques piécettes puis, se frappant
les poches, il lança à plusieurs reprises :


— No
money… No more money…


Cela détourna la
marmaille de lui. Sans argent, Bob ne les intéressait plus.


Finalement, Bob
grimpa à l’étage. C’était là que, tout le long de la galerie, s’alignaient les
marchands de curiosités folkloriques.


En collectionneur
enragé, Morane s’y connaissait en antiquités aussi bien qu’un professionnel. Il
y avait là des fétiches par centaines – tous faux et de mauvaise facture –, des
lances, des flèches et des poignards mal forgés, des tam-tams à la peau mal
tendue et des tas de colifichets de même acabit.


De temps à autre,
baissant la voix, il interrogeait à l’adresse d’un marchand :


— Vous
n’avez pas des objets en ivoire ?… Ivoire… Ivoire…


Il appuyait à
dessein sur le mot et, la plupart du temps, il n’obtenait pas de réponse. Les
visages se fermaient. Ou alors on lui répondait :


— Ivoire
interdit… Interdit…


Ou encore :


— Pas
connaître… Pas connaître…


Il arrivait qu’on
lui présentât une statuette faite de plastique imitant l’ivoire. Alors, il
secouait la tête, pour dire :


— Ce n’est
pas de l’ivoire… Je veux du vrai ivoire… Vrai ivoire…


Tout en parlant,
il montrait un billet de dix ou vingt dollars. Mais le marchant ne prenait pas
l’argent et se contentait de secouer la tête à son tour pour se renfoncer, têtu
et déchu, dans les profondeurs de son échoppe.


Pourtant, Bob
s’entêtait. Il passa ainsi d’un étal à l’autre, avec toujours les mêmes
demandes. Cela dura près d’une heure sans qu’il obtînt de réponse satisfaisante
de la part des marchands. Au contraire, le résultat qu’il obtint fut tout
différent.


Il allait poser,
pour la vingtième fois peut-être, la même question, quand trois policiers en
uniforme s’approchèrent de lui. Un blanc et deux noirs. Le blanc, qui portait
des insignes de sergent, porta la main à son képi, demanda à l’adresse de
Morane :


— C’est vous
qui cherchez de l’ivoire, sir ?


« Voilà les
ennuis qui commencent », pensa Bob. Dans le fond, il n’était pas mécontent
du fait que ça commençait à bouger, mais il ignorait dans quel sens.


— Exact,
dit-il. Je cherche des objets en ivoire. Le Kenya est le pays de l’ivoire,
non ?


— L’achat et
la vente de l’ivoire sont interdits, sir… Vous l’ignoriez ?


— Bien sûr
que non, reconnut Morane. Mais je suis collectionneur d’objets africains et ce
que je cherche c’est des objets en ivoire anciens… Vous entendez bien, ANCIENS…
Les éléphants à qui appartenait cet ivoire sont morts depuis longtemps… Je
pensais que l’interdiction d’achat et de vente ne concernait que l’ivoire
frais…


Le policier
scrutait le visage de Morane, à la recherche d’une quelconque contraction qui
indiquerait le mensonge. Pourtant, quand il le fallait, Bob savait se montrer
parfait comédien.


— Puis-je
voir vos papiers, sir ? demanda le sergent.


De la
poche-poitrine de sa chemise, Bob tira son passeport et le tendit, ouvert, au
policier. Celui-ci feuilleta le document, remarqua la mention portée à la
ligne : profession – interrogea :


— Vous êtes
journaliste, sir ?


— Cela
m’arrive, fit paisiblement Morane.


De l’autre
poche-poitrine de sa chemise, il tira sa carte d’accréditation de reporter à la
revue Reflets, tendit celle-ci au policier, qui l’étudia rapidement.


Un moment de
silence, puis le sergent parla à nouveau.


— Vous ne
seriez pas en train d’enquêter sur le trafic de l’ivoire, sir ?…
Cela pourrait être dangereux… Les trafiquants vont jusqu’au crime, s’il le
faut, pour garder leurs secrets…


— Je vous
répète, officer, que je suis à la recherche d’objets d’ivoire anciens,
et de rien d’autre, fit calmement Morane. Je croyais en trouver à Nairobi…


— Eh bien,
vous vous êtes trompé, sir… Et je vais vous demander de quitter les
lieux immédiatement…


Le sergent rendit
ses papiers à Morane, tout en enchaînant :


— Je
pourrais vous arrêter sur-le-champ, mais je vous laisse le bénéfice du doute.
Pourtant, je vous conseille de cesser de vous intéresser à l’ivoire, sinon vous
aurez droit à un petit séjour dans les prisons kenyanes, et je vous assure que
ce ne sont pas particulièrement des lieux de villégiature…


Le policier avait
parlé sur un ton courtois, et Bob comprit qu’il ne plaisantait pas. Sans
insister, il emboîta le pas au sergent et à ses compagnons. Ceux-ci
l’accompagnèrent en dehors des bâtiments du marché puis, après un dernier
salut, ils tournèrent le dos et s’éloignèrent.


« Raté ! »
pensa Morane une fois seul et en se balançant d’un pied sur l’autre. Il se
demanda pourquoi il s’entêtait. Après tout, il n’était au Kenya que pour le
comptage des éléphants et non pour jouer au détective… tout au moins
officiellement.


Lentement, il se
mit en marche, gagna Kenyatta Avenue. Il venait à peine de s’engager, quand un
gamin s’approcha de lui, pour interroger :


— Ivoire,
étranger ?


Sans violence,
Bob repoussa le gamin.


— Allons…
File…


Mais l’enfant
insista, allant même jusqu’à tirer sur l’un des pans de la chemise de Morane,
tout en disant en mauvais anglais :


— Savoir où
trouver ivoire… Étranger me suivre…


Morane regarda
autour de lui, chercha parmi la foule. Personne ne semblait s’intéresser à lui.
Les trois policiers avaient disparu.


— C’est
loin ? interrogea-t-il à l’adresse du gamin.


— Pas loin,
fut la réponse. Venir…


Sans hésiter,
Morane emboîta le pas au petit. La curiosité l’empoignait, et il n’avait jamais
pu y résister.


Le gamin filait
comme une flèche et Bob, pour parvenir à le suivre, devait se faufiler entre
les passants, non sans en bousculer certains. Il s’excusait et repartait,
s’efforçant à conserver son jeune guide dans son champ visuel.


Ils finirent par
atteindre un quartier moins fréquenté. Bob toujours sur ses talons, le gamin se
glissait de ruelle en ruelle. Un labyrinthe dans lequel Morane aurait eu de la
peine à s’y reconnaître s’il n’avait eu le sens de l’orientation.


Morane rejoignit
le gamin, lui posa la main sur l’épaule, le força à se retourner.


— Où me
conduis-tu ?


— Ivoire,
étranger… Ivoire…


« Décidément,
pensa Bob, ce petit chenapan n’a que ce mot en bouche… » Mais, en
lui-même, il devait reconnaître que cela favorisait son enquête. Tout au moins
c’était ce qu’il espérait.


Le gamin avait
repris sa route. À chaque croisement, à chaque coin de rue, Morane enregistrait
ce qu’il pouvait comme détails. Cela l’aiderait à s’y retrouver s’il devait
revenir seul sur ses pas.


Finalement, le
gamin s’arrêta, pointa un doigt vers une maison précise, dit encore :


— Ivoire…


Une maison
banale, sans numéro, sans enseigne. Elle ne se distinguait de ses voisines que
par des murailles décrépites par les attaques successives des pluies de la
mousson et du soleil.


« Aurait
besoin d’un sérieux ravalement », pensa Morane, mais il était sans doute
le seul à y penser.


L’enfant
s’approcha de la maison, frappa à la porte vermoulue de son index replié,
dit :


— Là,
ivoire…


Tout de suite
après, il tendit la main.


— Money…


Pendant un
moment, Bob Morane supposa que le gamin pouvait se moquer de lui, que cette
bicoque n’avait rien à faire avec l’ivoire. Le gamin aurait pu avoir entendu
dire qu’un étranger cherchait de l’ivoire et il y aurait vu le moyen de se
faire un peu d’argent.


L’hésitation de
Morane fut courte. Après tout, ivoire ou non, cela pouvait ne lui coûter que
quelques dizaines de shillings.


Au passage, Bob
avait remarqué que la porte de la maison n’était qu’entrebâillée. Ce qui était
bon signe. Ou mauvais signe au contraire.


Sans tergiverser
davantage, Morane glissa quelques billets dans la main du gamin qui pivota sur
ses talons et, se mettant à courir, disparut comme par enchantement.


Marchant vers la
porte, Morane pensa : « L’impression que tu es encore en train de te
fourrer dans un fameux pétrin, mon petit Bob… »


Par trois fois,
son poing heurta la porte. En même temps, il criait :


— Quelqu’un ?…
Il y a quelqu’un ?…


Pas de réponse.
Bob poussa la porte, qui s’ouvrit sans résister sur un couloir ombreux, d’où
montait une odeur douceâtre et écœurante de moisi.


Quelques pas et
Morane se trouva dans une grande pièce éclairée seulement par la lumière venue
du dehors à travers l’étroit goulet du couloir. Pas de meubles. Le vide. Une
maison abandonnée, c’était sûr.


— Sale petit
chenapan ! murmura Morane avec détachement.


Ces paroles
s’adressaient au gamin qui ne pouvait bien sûr les entendre.


— Te laisser
rouler dans la farine, à ton âge ! soliloqua encore Morane.


Qui haussa les
épaules, sourit dans la pénombre.


— Après
tout, je ne suis pas encore si vieux. Et puis, c’était un risque à courir…


Alors seulement,
il repéra l’homme. Assis sur le sol, dans un coin de la pièce, il gardait la
tête baissée, cachée dans ses bras repliés.


— Eh !
fit Morane.


L’homme releva la
tête. Un Noir à la peau très sombre. Tout juste si l’on distinguait son visage
dans la pénombre. Heureusement, il y avait la triple tache plus claire des
dents et des sclérotiques.


— Ivoire,
dit l’homme.


Tout comme le
gamin.


— Où
ça ? interrogea Morane.


Tendant le bras,
l’homme montra une porte contre le chambranle de laquelle l’une de ses épaules
se trouvait appuyée. Et il répéta :


— Ivoire…


— Cessez
cette comédie, jeta Morane, ou je vais me fâcher tout rouge, et quand je me
fâche tout rouge…


Cela ne parut pas
impressionner l’homme. Sans même se lever, il se contenta de frapper à la porte
selon un signal convenu. Deux coups… Un silence… Trois coups…


La porte s’ouvrit
sur un grand rectangle de lumière. En même temps une voix disait :


— Entrez…


Bob n’hésita pas.
Il franchit la porte et, tout de suite, il ferma les yeux, un instant ébloui
par la lumière. Cela ne dura qu’un instant. Bob rouvrit les yeux, regarda
devant lui, étonné.


Il se trouvait
dans une grande pièce richement éclairée et meublée à l’arabe. Des coussins
partout. Des divans. Des sièges marquetés. Sur une table basse, un narghilé à
fût d’argent brillait, récemment astiqué selon toute évidence. Tout cela
sentait le décor. Un décor incongru fabriqué, dans cette bicoque à demi
pourrie, à l’odeur de caque et de champignon ranci.


Une voix fit, en français :


— Donnez-vous
la peine d’entrer, monsieur Morane…


 


*


 


L’homme qui
venait de parler sortit du coin d’ombre dans lequel il se tenait et apparut en
pleine lumière. La cinquantaine. De taille légèrement au-dessus de la moyenne.
Corpulent sans être obèse. Un teint mat. Des cheveux noirs largement tachés de
gris. Des yeux furtifs, pareils à de petites bêtes malfaisantes. Le costume de
bonne coupe, gris souris, la chemise d’un blanc agressif au col boutonné à
l’anglaise, la cravate « Club », les chaussures piquées de chez un
grand faiseur. « Bond Street ou Savile Road », jugea Morane.


Restait à savoir
la nationalité de l’individu. « Levantin », assurément. Morane
repéra, au mur, une grande photo panoramique représentant une ville à minarets
sur un fond de pyramides. Le Caire, pas de doute… Et, faute de mieux, Bob put
donner une origine à l’inconnu… Égyptien ?…


L’homme s’assit
dans un siège marqueté, sans croiser les jambes. Sans doute pour ne pas casser
le pli de son pantalon impeccablement repassé. Montra un autre siège à Morane.


— Prenez la
peine de vous asseoir, commandant Morane… euh… Monsieur Morane… Je sais que
vous n’aimez pas qu’on vous appelle « commandant »…


La voix avait la
douceur du miel, mais on y devinait un fond de venin d’abeille. « Décidément,
remarqua Bob, le type a l’air d’en savoir pas mal sur moi… »


Il s’assit à son
tour, dans le siège qui lui était désigné. Croisa les jambes, lui : il se
moquait pas mal du pli de son pantalon puisqu’il portait des shorts et, en
plus, il était crotopodomane[bookmark: _ftnref1][1].


Pendant un
moment, les regards des deux hommes se croisèrent. Les yeux gris d’acier d’un
côté. Les petites bêtes malfaisantes de l’autre. Les petites bêtes malfaisantes
se détournèrent les premières.


— Puisque
vous connaissez mon nom, puis-je connaître le vôtre, monsieur… ? fit
Morane en français.


L’homme sourit,
ce qui fit penser à Morane qu’il arrivait aux vipères de sourire.


— Mon nom
importe peu, monsieur Morane. Mais, comme nous sommes entre gens du monde et
que les présentations sont indispensables, disons que je m’appelle… euh…
Abdullah…


— Comme une
marque de cigarettes égyptiennes d’avant-guerre, commenta Morane.


— Si vous
voulez, monsieur Morane, si vous voulez…


Il y eut le même
silence qu’avant le « big bang », Bob le rompit.


— Si nous en
venions au fait, monsieur Abdullah ?… Car je ne suppose pas que vous soyez
là pour me vanter les qualités d’une marque de cigarettes…


Ses yeux se
posaient sur les chaussures, brillantes comme du diamant noir, du pseudo-Égyptien.
Le supposé Abdullah bougea légèrement les pieds, comme s’il voulait dissimuler
ses souliers trop bien encaustiqués.


— C’est que,
voyez-vous, monsieur Morane, votre arrivée au Kenya m’a intrigué depuis le
début. C’est le professeur Essama qui vous a reçu… Une bien jolie personne le
professeur Essama…, mais nous la tenons à l’œil pour d’autres raisons… Nous
vous avons tenu à l’œil vous aussi… pour savoir. Et puis, nous savons que vous
êtes un homme dangereux, monsieur Morane… et sensible… Trop sensible… Toujours
pour la bonne cause… Vous aimez la nature… les petits oiseaux…


Un blanc.


— … les
éléphants…


Bob s’abstint de
commentaire immédiat. Le photographe de l’aéroport… Sa chambre visitée pendant
la douche… le type à la Jeep… tout commençait à avoir un début d’explication…


— C’est
vrai, monsieur Abdullah, j’aime les oiseaux, mais pas nécessairement les
vilains oiseaux…


Abdullah –
puisque c’était le nom qu’il se donnait – parla longuement. Toujours en
français. Un français presque parfait, amélioré encore par une voix bien posée,
un peu doucereuse.


— Nous
savons beaucoup de choses sur vous, monsieur Morane. Vous êtes pilote en
disponibilité de l’Armée de l’Air française, polytechnicien, ingénieur,
reporter… Vous êtes en plus un enragé collectionneur… Livres anciens… Armes du
Moyen-âge… En plus, vous avez été mêlé à pas mal d’aventures sensationnelles
qui, si souvent elles sont ignorées du grand public, font de vous l’un des plus
redoutables adversaires qu’on puisse rencontrer. Près de vous, Buffalo Bill,
007, XIII, Corto Maltese et même Harry Dickson pourraient passer pour des
amateurs.


— Je les
admire, dit nonchalamment Morane.


Qui
enchaîna :


— Puisque
vous savez tant de choses sur moi, vous devez connaître la raison de ma
présence au Kenya…


Signe de tête
affirmatif de l’Égyptien.


— Nous ne l’ignorons
pas, monsieur Morane. Vous êtes ici pour le comptage des éléphants. Et non pour
acheter des objets en ivoire comme vous avez tenté de le faire croire au cours
des dernières heures…


— Vous avez
dit vous-même que j’étais un enragé collectionneur, monsieur Abdullah…


— Et vous
êtes aussi écologiste… dans le sens originel du mot… c’est-à-dire que vous
aimez les protecteurs de la nature, qui contribuent à la bonne marche de nos
affaires…


— De vos
affaires ? fit narquoisement Morane. Pouvez-vous me dire de quelles
affaires il s’agit… si ce n’est pas indiscret bien sûr…


Comme Abdullah ne
répondait pas, Bob Morane glissa :


— L’ivoire ?…


Hochement de tête
de l’Égyptien.


— Il est
vrai que l’ivoire représente une partie de nos ressources, convint-il.


Morane se fit
agressif.


— Ainsi,
sans doute, que les peaux de félins tachetés… les cornes de rhino… les peaux
d’ours polaires… le trafic des animaux protégés par la Convention
internationale…


— Ne me
questionnez pas davantage, monsieur Morane. Je ne vous en dirai pas plus… Vous
comprendrez que nos activités demandent… euh… une certaine… euh…
confidentialité…


— Confidentialité,
monsieur Abdullah ! persifla Bob… Quel beau mot !… L’euphémisme
parfait… S’il n’existait pas, vous pourriez l’avoir inventé…


Et il
enchaîna :


— Pourquoi
m’avoir fait venir ici ?… Car vous m’avez fait venir, n’est-ce pas ?


Un domestique
aussi silencieux qu’un mort avait apporté le thé à la menthe, rempli les
tasses. Abdullah en tendit une à Morane. Qui secoua la tête. Abdullah garda la
tasse, se mit à boire le liquide brûlant à petites aspirations sonores. Reposa
la tasse. Consentit finalement à répondre :


— Indirectement,
c’est vous qui avez cherché à me rencontrer, monsieur Morane. Vous n’avez cessé
de clamer un peu partout que vous cherchiez de l’ivoire, alors que vous savez
que c’est un sujet tabou au Kenya…


— Je pouvais
l’ignorer, fit Bob avec un sourire sournois…


Le sourire
d’Abdullah fut plus sournois encore.


— Ce n’est
pas parce que vous cherchez à vous faire prendre pour un idiot qu’il faut me
prendre, moi, pour un naïf, monsieur Morane.


— Je vais
formuler ma question autrement, fit Bob. Que voulez-vous de moi ?


— Des
renseignements, monsieur Morane. Rien d’autre que des renseignements…


— Vous
renversez les rôles… Que voulez-vous donc que je vous apprenne… alors que ce
serait plutôt à vous de m’apprendre des choses…


— Comme je
viens de vous le dire, nous connaissons votre réputation… Vous n’êtes pas homme
à faire les choses à demi… Vous enquêtez sur nous et vous avez donc obtenu
certains renseignements sur notre association…


— C’est vous
qui le dites, monsieur Abdullah…


Morane avait
baissé la voix d’un ton. Quelque chose avait changé dans la pièce. Quelques
instants plus tôt, il n’y avait que deux hommes : l’Égyptien et lui.
Maintenant, il percevait d’autres présences, là, quelque part dans son dos. Ses
sens, habitués à percevoir le danger, ne pouvaient le tromper.


« Surtout,
ne te retourne pas, mon petit Bob. Ils ne doivent pas savoir que tu sais qu’ils
sont là… » Mine de rien, il prêtait l’oreille, percevait des bruits de
frôlement, des échos de respirations. Soudain, l’ambiance de la pièce s’était
faite plus lourde.


L’Égyptien
faisait mine de ne s’être aperçu de rien. Il poursuivait :


— Je veux
que vous me révéliez les informations que vous avez pu récolter sur nous, que vous
nous disiez ce que le KWS[bookmark: _ftnref2][2] sait de notre organisation… Cela pourrait nous être
utile…


— Même si je
savais quelque chose, je ne vous le dirais pas, monsieur Abdullah fit calmement
Morane. Peut-être ne seriez-vous pas étonné si je vous disais que vous ne
m’êtes guère sympathique…


Le visage de
l’Égyptien se ferma. De doucereuse, son expression se durcit. À sa tempe, un
petit muscle se mit à frémir.


« Combien
sont-ils là derrière ? se demandait Morane. Trois ?… Quatre ?…
Pas moins… Pas plus… » Il se fiait à son instinct. Ou, peut-être, à une
imperceptible lourdeur de l’air.


De son côté,
Abdullah disait :


— J’aurais
aimé que notre conversation se poursuive sur un ton plus amical, mais vous
m’obligez à recourir à des méthodes que je réprouve…


Bob Morane eut un
petit rire moqueur.


— Vous allez
me faire chialer, monsieur Abdullah. Des méthodes que vous réprouvez !
Alors que vous n’êtes qu’une brute. Un massacreur… Ne me faites pas croire que
vous détestez la violence. Les éléphants que j’ai vus massacrés prouvent que
vous n’êtes qu’un boucher, et rien de moins.


Morane se tenait
prêt à agir. Ses muscles, relâchés, pouvaient se détendre à tout moment, dans
une explosion d’énergie.


— Désolé,
fit l’Égyptien avec un sourire odieux, mais les éléphants n’ont jamais consenti
à nous donner volontairement leur ivoire ; alors, il nous faut les leur
prendre de force.


— Et les
éléphanteaux, insista hargneusement Morane, vous les tuez pour quoi ?


Bob se faisait de
plus en plus agressif, en partie dans le but de faire monter l’adrénaline.


Nouveau sourire
de l’Égyptien, de plus en plus odieux.


— Voyons,
monsieur Morane… Nous avons bon cœur… Il ne faudrait même pas une journée pour
que ces pauvres petits soient dévorés par les lions et les hyènes…


L’adrénaline
montait davantage à chaque seconde, et les paroles d’Abdullah en étaient en
partie responsables.


— Bon
cœur ! éructa Morane. Une crapule comme vous, monsieur Abdullah.


Le système
sympathique de Bob avait fait son plein d’adrénaline. Ça débordait. Dans son
dos, tout près, il devinait la présence des hommes de main. Il sentait presque
leurs souffles sur sa nuque.


Un ressort qui se
détend. Bob se dressa. Saisit par le dossier la lourde chaise en bois de teck
marqueté sur laquelle il était assis. Pivota sur lui-même en même temps.
Brandit sa chaise. Frappa. Le tout en un mouvement coulé, de quelques dizaines
de secondes à peine.


Les quatre
malabars formaient une masse presque compacte. Bob ne pouvait manquer son coup.
La chaise fit massue, frappa l’un des types à la tête, éclata en esquilles. Le
type s’affaissa comme si on venait de lui scier les jambes. Les autres,
surpris, s’étaient écartés.


D’une ruée,
lâchant le dossier de la chaise qui lui était demeurée dans les mains, Morane
se propulsa vers la porte. Pas pour fuir, mais pour diviser l’adversaire. Il
savait qu’un des malabars devancerait les autres.


Arrivé à la
porte, Bob stoppa. Pivota sur lui-même. Se trouva nez à nez avec un premier
assaillant qui avait devancé ses complices de trois mètres. Le poing droit de
Morane partit. Un éclair avec, derrière, quelques quatre-vingt-cinq kilos de
muscles aux nerfs bourrés d’adrénaline. Touché au menton par un key-hon
à trouer un mur, l’homme partit en arrière, complètement déconnecté, heurta en
boulet de canon deux de ses complices qui venaient derrière lui, les renversa.
On entendit le cri de douleur de l’un d’entre eux, une jambe brisée sous
l’impact. Le second se redressa, regarda vers Morane, eut un instant
d’hésitation. Et il eut tort. Enchaînant mouvement sur mouvement, esquive et
attaque, Bob finit par un shuto porté derrière l’oreille.


Le quatrième
malabar hésitait. C’était un métis d’Indien et de Noir, à peu près aussi grand
et aussi lourd qu’une cathédrale. Son visage sombre luisait comme s’il était
ciré, et la transpiration coulait en fleuve le long de son cou.


— Tu en
veux ? interrogea Morane en avançant d’un pas, les poings tendus.


L’autre
continuait à hésiter. Il ne devait pas peser loin de deux fois le poids de Bob,
mais il avait vu la façon dont celui-ci avait traité ses congénères, et tout
puissant qu’il fût, il n’était pas certain d’avoir le dessus. Finalement, il
opta pour la prudence, leva les bras, mains ouvertes, découvrant deux paumes
roses et charnues.


— Ça
va !… grogna-t-il. Ça va !…


Les mains
toujours levées, il recula vers un coin lointain de la pièce, où il
s’accroupit, les bras croisés, tout en répétant :


— Ça
va !… Ça va !…


— Surtout,
sois sage, conseilla Bob.


Nulle part, il
n’apercevait l’Égyptien, qui semblait s’être volatilisé en contemplant la
déroute de ses sicaires.


Pourtant, Morane
n’était pas là pour jouer à cache-cache. Identifier le pseudo Abdullah serait
pour plus tard. Avant tout, il lui fallait se tirer de ce guêpier dans lequel
il s’était fourré. À reculons, il marcha vers la porte. La clef était à
l’intérieur. Il la prit, gagna le couloir, referma le battant derrière lui,
donna un tour de clef.


Assuré sur ses
arrières, Morane n’avait plus qu’une idée : quitter cette maison changée
en souricière. Pourtant, à peine avait-il couvert quelques mètres dans la
pénombre, qu’on bougea derrière lui. On ne lui laissa pas le temps de se
retourner. Il ressentit un choc, relativement léger, entre les omoplates. Un
grésillement, et une décharge d’une grande violence lui parcoururent le corps.
À demi privé de force, les jambes flageolantes, il fit volte-face. Aperçut une
ombre devant lui. Un nouveau léger choc, mais à hauteur du sternum cette fois.
Un autre grésillement. Une gerbe de menues étincelles, puis une décharge qui le
jeta au sol, impuissant.


L’ombre se pencha
sur Morane pour le toucher plusieurs fois encore de sa matraque électrique.
Secoué des pieds à la tête, Bob perdit tout contrôle de son corps, de sa
raison. S’il avait encore été capable de penser, il aurait songé qu’après tout
l’électricité ce n’était pas une si grande découverte que ça.


Mais, déjà, un
trou noir l’avait englouti…
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Bob Morane reprit
conscience. Un vide dont il émergeait à grand-peine. Une douleur à l’estomac,
au ras de la peau et des muscles. Et ses poignets, tirés vers le haut, lui
faisaient mal, comme broyés.


L’origine de sa
douleur à la poitrine lui était connue. Les effets du blaster. Mais
celle de ses poignets ?


Doucement, le
contrôle de ses facultés lui revenait, et il se rendit compte qu’il se trouvait
attaché à une muraille, les bras en croix, comme crucifié. Ses poignets étaient
fixés par des lanières de cuir solidement retenues à la muraille par des
crampons. Il en allait de même pour les chevilles, tenues écartées de la même
façon que ses poignets.


Au fur et à
mesure que les minutes s’écoulaient, Morane regagnait le monde réel. Ça allait
mieux maintenant. Il se retrouvait bon pied bon œil. D’un coup de reins il se
redressa. La pointe de ses pieds reposait sur le sol et il pouvait se tenir debout,
non sans efforts.


La première chose
dont il se rendit compte, c’était qu’il était torse nu. La seconde qu’il se
trouvait dans une cave aux murs nus, faits de plâtre et de briques disjointes.
Un sol de terre battue. Pas de meubles, sauf une petite table boiteuse. Comme
lumière, une unique ampoule nue suspendue à la voûte par un fil, nu lui aussi.


Que lui
voulait-on Pas du bien, c’était sûr.


Il se maudit. Il
avait triomphé de quatre costauds en usant sur eux de toute sa science du close-combat,
mais il avait oublié la matraque électrique. Une sale invention le blaster.
Cela ne respectait pas les règles du jeu.


Une seule
préoccupation était venue à Morane depuis qu’ il avait retrouvé ses
esprits : se libérer. Il tourna la tête vers la droite pour se rendre
compte, força sur les liens de cuir. De plus en plus fort, faisant appel à sa
force, mais sans aucun résultat, sauf de faire entrer profondément les liens
dans sa chair. Le cuir était solide et le crampon, fiché entre deux interstices
de briques, tenait bon. Même tentative avec le poignet gauche, sans plus de
résultats.


Encore une
question sans réponse : pourquoi l’avait-on mis torse nu ? À peu de
distance, sa chemise gisait sur le sol, mais ça n’éclaircissait rien.


Une voix
retentit.


— Ravi de
voir que vous êtes enfin revenu parmi nous, monsieur Morane.


La voix dudit
Abdullah. Celui-ci se tenait au bas de l’escalier, à l’entrée de la cave. Deux
des malabars de tout à l’heure l’accompagnaient. Bob les reconnut. Sans doute
les moins amochés, mais l’un d’eux portait quand même à la mâchoire une
ecchymose de la grosseur d’une mandarine.


Un autre individu
venait derrière l’Égyptien. Un homme corpulent, affublé d’une barbe en
broussaille et vêtu d’une blouse blanche. À la main, il tenait une mallette
carrée, un peu plus grande qu’un attaché-case. De la main, Abdullah le désigna.


— Permettez-moi
de vous présenter le docteur Molo, monsieur Morane.


Bob ne réagit
pas. Il devinait que ce docteur Molo, s’il ne ressemblait pas au docteur Jekyll,
pouvait à tout moment se changer en Mister Hyde.


— C’est vrai
que vous êtes un homme dangereux, monsieur Morane, poursuivait Abdullah. La
façon dont vous avez traité mes malheureux collaborateurs…


— Complices,
corrigea Bob à mi-voix.


Mais l’Égyptien
se contenta de poursuivre :


— La façon
dont vous avez traité mes collaborateurs le prouve. Aussi, je ne vais plus
courir de risques… en vous laissant cependant une dernière chance…


— Et qui va
payer la note d’électricité ? interrogea Morane.


Il parlait du blaster.
Abdullah ne parut pas comprendre, ou ne comprit pas.


— Si vous me
dites ce que je veux savoir, vous avez une chance de vous en tirer… Je ne suis
pas un assassin…


— Sauf pour
les éléphants, commenta Bob. Quant à vous dire ce que vous voulez savoir, il y
a un hic : je ne sais rien.


Les traits à
l’expression doucereuse de l’Égyptien se durcirent.


— Je ne
crois pas que vous soyez venu au Kenya uniquement pour compter les éléphants…
Pas un homme d’action comme vous… Une façade ce comptage… Votre enquête de ce
matin le prouve, bien qu’elle paraisse fort maladroite. Mais peut-être
n’était-ce là qu’un moyen d’entrer en contact avec nous, en éveillant nos
soupçons… Nous avons la certitude que vous agissez pour le compte de
l’Organisation Internationale pour la Protection de la Nature et de la Faune…
Et vous allez nous le dire… Vous allez nous dire à quel point en est l’enquête
à laquelle on se livre sur notre organisation…


— Meurtres
en tous genres ! fit Bob. Quant à vous dire ce que je sais, je ne sais
rien…


Et il ne mentait
pas.


— Je pourrais
vous faire torturer pour vous forcer à parler, reprit l’Égyptien, mais je
suppose que vous résisteriez et nous ne serions pas plus avancés. Vous tuer ne
servirait à rien non plus… Je vais donc user d’un autre moyen…


Abdullah eut un
geste en direction du docteur Molo et lança :


— À vous,
docteur…


Le barbu à la
blouse blanche déposa sa mallette sur la table, l’ouvrit, rabattit le
couvercle. À l’intérieur, Bob aperçut tout un attirail de chirurgien. Des
scalpels, des ampoules devant contenir quelque sérum, des seringues… Et aussi
quelques petits flacons à large col fermés avec de l’adhésif.


— Le sérum
de vérité sans doute ? fit nonchalamment Morane.


Discrètement, il
faisait bouger sa main gauche pour tenter de desceller le crampon qui la fixait
à la muraille. Pourtant, le seul résultat était de s’entamer la chair avec la
lanière de cuir.


— Mieux que
le sérum de vérité, avait répondu Abdullah. Vous pourriez y résister. Comme
vous résisteriez peut-être aussi au détecteur de mensonges. Cela arrive avec
des individus au caractère fortement trempé, comme je crois que vous l’êtes.
Non, j’ai trouvé beaucoup mieux… Veuillez renseigner notre ami à ce sujet,
docteur Molo…


Le barbu à la
blouse blanche prit dans la mallette l’un des petits flacons à large goulot.
S’approcha de Bob et porta le flacon à hauteur de son visage. À l’intérieur,
quelque chose bougeait. Quelque chose que Morane identifia sans peine : un
grand scorpion jaune, d’une longueur approximative de sept centimètres.


— Bhutus
funestus… beau spécimen, apprécia Morane.


Au fond de
lui-même, il se sentait vaguement inquiet. Les scorpions, funestus ou
non, étaient des petites bébêtes qu’il n’appréciait pas tellement.


— Bravo pour
vos connaissances en zoologie, et en particulier pour les arthropodes, fit le
docteur Molo.


Il avait une voix
désagréable, faisant penser au son d’un magnétophone aux piles usées. Mais
c’était dans la norme des choses. Un individu comme le docteur Molo ne pouvait
avoir une voix tout à fait humaine.


Molo montra la
mallette.


— Nous avons
plusieurs spécimens de ces gentilles bestioles… au cas où le venin de l’une ou
de l’autre se révélerait inefficace…


— Vous me
rassurez, fit Bob.


En réalité, il
n’en menait pas large et se demandait comment s’en tirer.


Subrepticement,
il continuait à tirer sur ses poignets. Avec pour seul résultat, comme
précédemment, de s’entamer les chairs.


S’adressant à
Abdullah, Morane reprit :


— Bon… En
admettant que la piqûre de ce scorpion soit réellement mortelle, ça vous
avancerait à quoi de me tuer ?… Les morts ne parlent pas… Or, ce que vous
voulez, justement, c’est me faire parler… En admettant que j’aie quelque chose
à vous dire…


— Pour
commencer, répondit l’Égyptien, je dois vous confirmer que le venin de ce
scorpion est bien mortel. Surtout s’il est injecté en plusieurs piqûres. Or,
vous avez vu que nous avons à notre disposition plusieurs de ces gentilles
petites bestioles, comme dit le docteur Molo… Vous tuer ?… Non… Du moins
pas tout de suite… Ce que je veux, c’est vous faire parler, bien entendu… Laissez-moi
vous expliquer comment cela se passera…


Un silence et un
sourire de l’Égyptien, qui prenait un plaisir sadique à prolonger le suspense.
Il reprit :


— Vous
voyez, monsieur Morane, si la piqûre de ce Bhutus funestus est mortelle,
ses effets ne sont pas immédiats. Elle provoque une longue agonie en paralysant
petit à petit les centres nerveux. Pour commencer, les muscles se contractent
jusqu’à la douleur… C’est lent… Très lent… Pendant de longues minutes, le
patient connaît les tortures de l’enfer… La paralysie lui immobilise les
membres, mais il demeure conscient… Finalement, cette paralysie gagne les
poumons, puis le cœur, et c’est la mort… Mais après combien de temps ?… Un
quart d’heure ?… Une demi-heure ?… L’agonie peut durer juqu’à une heure
chez les sujets les plus vigoureux… et vous êtes un homme particulièrement
vigoureux, monsieur Morane… Vous me suivez sans doute ?…


Bob ne répondit
pas. Il n’avait rien à répondre. Il se contentait de continuer à tenter de
libérer ses poignets. Toujours sans autre résultat que se blesser de plus en
plus profondément.


— Comme tout
venin, poursuivait Abdullah, celui du Bhutus funestus possède un
antidote… Il y en a plusieurs doses dans ces ampoules. (l’Égyptien désignait la
mallette). S’il est administré à temps, les muscles se détendent et la douleur
s’estompe, puis disparaît tout à fait. Il y a alors beaucoup de chances pour
que le patient en réchappe, mais ce n’est cependant pas tout à fait sûr… Par
contre, si l’antidote n’est pas administré à temps, c’est la mort, inéluctable…
Vous m’entendez bien, monsieur Morane, I-NÉ-LUC-TABLE…


— Tu causes…
tu causes…, fit Bob, mais ça nous mène à quoi tout ça, papa ?…


Il avait l’air de
plaisanter, mais le cœur n’y était pas.


— Ça nous
mène au fait que le docteur va vous faire piquer par un scorpion… ou par
plusieurs si la première piqûre ne suffit pas… Ensuite, si vous parlez, le
docteur vous injectera l’antidote… Vos paroles seront enregistrées sur ce
magnétophone…


Abdullah tira de
sa poche un petit enregistreur et le posa sur la table, près de la mallette
ouverte.


— Et si je
ne parle pas ? interrogea Morane.


— Vous
mourrez, les centres nerveux atteints… Cela ne doit pas être très agréable.


— Alors, je
mourrai, conclut Bob avec une feinte indifférence… Puisque je n’ai rien à vous
dire…


Mais, au fond de
lui-même, il pensait : « Faudra trouver le moyen de s’en tirer… Du
côté des lanières à mes poignets, ça n’a pas l’air de marcher… Alors, faudra
inventer autre chose… Oui, mais quoi ?… Il interrogea :


— Je suppose
que vous assisterez à mon agonie, monsieur… euh… Abdullah ?


L’Égyptien secoua
la tête.


— Non, je
n’y assisterai pas… J’ai le cœur sensible, vous savez…


— Sauf quand
il s’agit des éléphants…


— Je
n’assiste jamais aux massacres, monsieur Morane, puisque vous appelez ça comme
ça…


— Je suppose
qu’Hitler n’aurait pas aimé non plus assister au gazage des Juifs à Auschwitz
et à Dachau…, fit Bob.


Abdullah ne
releva pas. Se contenta de dire :


— Je vais
vous confier au docteur Molo… Je lui fais pleine confiance… Mais cela ne sera
pas un cadeau que je vous ferai là… Le docteur Molo aime voir souffrir, lui…


L’Égyptien mit le
magnétophone sous tension, fit un geste en direction de ses gardes du corps et
tous trois gagnèrent l’escalier, se mirent à le gravir, disparurent…


 


*


 


— Je
suppose, docteur Molo, qu’il serait superflu de tenter de vous faire entendre
raison ?


Morane n’avait
prononcé ces paroles que pour détourner l’attention de Molo de ses tentatives,
toujours vaines, de libérer ses poignets.


Le docteur Molo
ne répondit pas. Cela faisait plusieurs minutes qu’Abdullah avait quitté la
cave où, jusque-là, un silence total avait régné.


Finalement, Molo
décida, de cette voix qui, à part les mots, n’avait rien d’humain :


— Passons
aux choses sérieuses…


Sur la table, le
petit magnétophone déroulait sa bande, indifférent à tout. Et Morane n’avait
rien à dire. Même s’il avait voulu parler, il n’aurait rien eu à dire.


Molo reprit le
flacon à large col qu’il avait déposé sur la table, revint vers Morane.


— Je vais
libérer le scorpion, expliqua-t-il. Il grimpera sur vous, à la verticale. Au
moindre mouvement, au moindre frémissement de peau, il vous piquera… vous
piquera encore… Le venin se mêlera à votre sang, attaquera petit à petit vos
centres vitaux… Tout d’abord, vous sentirez des fourmillements aux extrémités.
Ensuite, vos membres s’engourdiront… Alors commencera une longue agonie, une
longue et douloureuse agonie. Vos nerfs se noueront. Vos muscles se
contracteront… Vous étoufferez…


— Merci pour
tous ces renseignements, fit Bob calmement… On n’en sait jamais trop…


Une façade.
L’angoisse commençait à l’envahir. « Me libérer ! Réussir à me
libérer avant que ce sinistre polichinelle et sa maudite bestiole ne commencent
leur sale boulot ». Il continuait à tirer sur ses liens, sans parvenir à
autre chose qu’à se faire éclater plus profondément les chairs…


— Avant
qu’on n’en arrive au stade ultime, vous aurez parlé, continuait Molo, ou alors
vous mourrez…


« Le pire,
pensa encore Bob, c’est que, justement, je n’ai rien à dire… »


Lentement, Molo
se mit à dévisser le bouchon percé de trous d’aération fermant le flacon, puis
il déposa le rebord du goulot sur la poitrine de Morane. Morane abaissa ses
regards. À moins de vingt centimètres de son visage, l’entrée ronde du goulot
lui apparaissait tel un œil fixe et menaçant.


Et, lentement,
brassant l’air de ses pinces, le scorpion sortit. Les pinces d’abord, puis le
thorax, et enfin la longue queue, terminée par la glande à venin en forme de
virgule, et qui se repliait vers l’avant, telle une arme.


À grand-peine, Bob
réprima un frisson. Sur sa peau, il sentait maintenant courir, en un infini
fourmillement, les huit pattes de l’arthropode. La taille de ce dernier
n’excédait pas sept centimètres, mais vu ainsi, de près, en gros plan, il
apparaissait tel un monstre.


« Surtout,
ne bouge pas, mon petit Bob, songea Morane. Reste calme ». Il savait qu’au
moindre geste suspect de sa part, frémissement, contraction des muscles, le
scorpion, croyant à une attaque, frapperait. Son appendice caudal se replierait
vers l’avant, avec la rapidité d’un coup de fouet et la glande à venin,
terminée par une minuscule lancette, s’incrusterait dans sa peau.


En fait, Bob
ignorait si le venin du scorpion entraînait réellement la mort, comme l’avait
affirmé l’Égyptien. Peut-être tout cela n’était-il qu’une mise en scène pour le
mettre en état d’infériorité. Pourtant, il ne voulait pas prendre de risque. En
outre, malgré lui, il éprouvait comme tous les hommes, une répulsion
instinctive pour les bêtes rampantes, sans doute en souvenir du serpent de la
Genèse.


À présent, le
scorpion se promenait sur la poitrine nue de Bob comme en territoire conquis.
Morane savait maintenant pourquoi on l’avait dépouillé de sa chemise. Sur sa
peau, le contact des pattes articulées lui était plus pénible que s’il s’était
agi des chenilles d’un tank lourd.


Palpant l’air
devant lui de ses pinces, prêtes à saisir une proie, le Bhutus funestus
atteignit le cou, se coula le long de l’artère jugulaire. S’il frappait là, le
venin s’écoulerait directement dans la source de la vie.


À moins d’un
mètre de son visage, Morane avait le masque repoussant du docteur Molo, penché
sur lui. De temps à autre, les dents découvertes, Molo poussait un rire sonore,
qui faisait penser au cri de l’hyène. Selon toute évidence, la situation lui
plaisait.


Ayant atteint la
crête de l’os maxillaire, le scorpion la franchit, s’installa sur la joue,
hésita. Allait-il se diriger à gauche, vers l’oreille ? Ou à droite, en
direction de la bouche ? Il opta pour la droite, très doucement. Pour que
la crispation des muscles faciaux ne soient pas perçus par l’animal, Bob ferma
les lèvres à bloc.


Petit à petit, le
scorpion atteignit la bouche. Vu d’aussi près, en flou, il paraissait
monstrueux. À présent, il se tenait sur la bouche, son corps formant croix avec
elle. Ses pinces tâtonnaient contre la barrière du nez. Alors, Bob entrouvrit
les lèvres et souffla de toutes ses forces, se vidant d’un coup les poumons.


Emporté tel un
fétu, le scorpion vola en l’air, atterrit sur le visage du professeur Molo, qui
poussa un cri de terreur, tenta d’un revers de main de chasser l’animal
accroché à la naissance de ses cheveux, manqua son coup.


Déjà, le scorpion
frappait. À plusieurs reprises, son dard perça la peau, s’y incrusta
profondément, à hauteur de l’artère temporale.


Nouveau cri du
docteur Molo. Cette fois, il parvint à chasser la bête. Trop tard. Le venin se
mêlait à son sang.


Durant un
instant, Molo demeura immobile. Raide. Tétanisé. Puis des mots sans suite, à
peine audibles, en arabe, s’échappèrent d’entre ses lèvres. Ses mains
s’agitèrent en mouvements convulsifs. Des sursauts incontrôlables agitèrent son
corps.


Molo mit un
certain temps à réagir. La panique gommait ses réflexes. Puis il se précipita
vers la mallette, sur la table, pour en extraire une fiole d’antidote et une
seringue, qui lui échappèrent, roulèrent sur la table. Il tenta de les
récupérer. En vain. Les objets, trop peu maniables, échappaient à l’emprise de
ses mains tremblantes. Il recommença, sans réussir davantage. Pour lui, c’était
comme si la fiole et la seringue appartenaient à un autre monde.


— Vous n’y
arriverez pas ! hurla Morane. Détachez-moi… Je vous injecterai l’antidote…


Molo ne réalisa
pas aussitôt. Ses mouvements se faisaient de plus en plus désordonnés. Était-ce
l’épouvante ou le venin qui faisait déjà son effet ? Morane ne chercha pas
à deviner, hurla à nouveau :


— Détachez-moi !…
Détachez-moi !


Cette fois, Molo
réagit. Parvint à arracher un scalpel de la trousse. Revint vers Morane.
C’était tout juste si ses doigts crispés parvenaient à serrer le manche du
scalpel dont la lame, agitée par les tremblements de la main, brillait, se
changeait en flamme. Ces tremblements s’accentuaient à chaque seconde,
transformant le scalpel en arme menaçante.


« Pourvu
qu’il ne manque pas son coup ! pensa Morane avec angoisse. Il me
trancherait le poignet. Jamais vu une tremblote pareille ! »


Cela tint du
miracle. Molo ne manqua pas son coup. Le scalpel trancha net la lanière de
cuir, au ras du poignet, manquant celui-ci de peu.


D’une saccade,
Morane libéra complètement son bras droit. Enchaîna en arrachant le scalpel de
la main de Molo, au risque de se blesser. Il libéra son poignet gauche en
quelques coups de tranchant, se baissa, cisailla les lanières emprisonnant ses
chevilles. Tout cela en une série de mouvements rapides, davantage dans la hâte
qu’il avait de se libérer que de porter secours au docteur Molo dont le sort,
finalement, lui importait assez peu.


Molo s’était
écroulé, en proie à des sursauts faisant songer à de l’épilepsie. Ou crise nerveuse
ou effet du venin.


En hâte, Bob
saisit la fiole d’antidote, enfonça l’aiguille de la seringue dans la capsule
servant de bouchon. Remplit la seringue. S’agenouilla près de Molo, lui enfonça
l’aiguille dans l’avant-bras. Vida la seringue. Tout cela pour remplir la part
du marché qu’il avait fait avec Molo. Celui-ci l’avait libéré, et il était
normal qu’il lui administre l’antidote, même si cela ne servait à rien.


Dans l’une des
poches du tablier de Molo, Morane trouva un petit Beretta 6,35 qu’il glissa
dans la ceinture de son short en se disant que cela pouvait servir. Il repéra
sa chemise, accrochée à un vieux clou à proximité de l’endroit où lui-même
était attaché quelques minutes plus tôt. Il la passa, la boutonna, se dirigea
vers l’escalier après avoir jeté un coup d’œil à Molo qui, toujours étendu sur
le sol, paraissait se calmer. Était-ce l’effet de l’antidote ou était-il en
train de mourir ? Morane ne se posa même pas la question. Le sort du
docteur Molo l’intéressait moins que celui d’un protozoaire en train de mourir
dans les eaux du Silurien.


Au moment de
s’engager sur l’escalier, Morane hésita. Qu’est-ce qui l’attendait
là-haut ? Aucun bruit ne lui parvenait. Aucun son de voix. Il tira le
Beretta de sa ceinture, s’assura que le chargeur était en place, fit jouer la
culasse pour glisser une balle dans le canon.


L’escalier
débouchait dans une pièce vide. Pas de traces d’Abdullah ni de ses séides.


À l’autre
extrémité de la pièce, il y avait une porte. Bob l’ouvrit. Elle donnait sur la
rue. Sans demander son reste, le valeureux commandant Morane prit la poudre
d’escampette, comme on disait au bon vieux temps.


Il en avait assez
fait pour les éléphants ce jour-là…
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La nuit était
tombée quand le De Haviland se posa sur la piste du petit aérodrome de la
réserve de Masaï Mara. Bob sauta à terre, marcha vers les bungalows. Il allait
les atteindre quand il tomba sur Arizona Essama. Elle avait entendu l’avion et
venait à sa rencontre.


— Vous
tardiez, dit-elle, et je commençais à m’inquiéter… Vous avez l’air plutôt mal
en point… Que vous est-il arrivé ?


— J’ai eu un
petit malentendu avec un éleveur de scorpions, fit Morane.


Quand ils
parvinrent au centre du camp, la lumière ambiante permit à Arizona de remarquer
les poignets de Morane. Celui-ci avait retroussé les manches de sa chemise, ce
qui laissait apparaître largement les blessures occasionnées par les liens de
cuir.


— Qui vous a
fait ça ? interrogea encore Arizona.


— Je vous ai
parlé d’un éleveur de scorpions, je crois ? fit Bob.


— Il faut
soigner ça, décida la jeune femme.


Il haussa les
épaules.


— Juste
quelques égratignures, Arizona. La bête n’en mourra pas…


Elle lui avait
pris un poignet pour examiner la plaie, et elle conclut :


— C’est plus
profond que ça ne paraît… Ici, au Kenya, les blessures s’infectent vite…


— Comme si
je l’ignorais !… J’ai été blessé des dizaines de fois sous les tropiques,
et je suis toujours vivant…


La voix d’Arizona
se fit insistante.


— Il faut
soigner ça !…


Elle conduisit
Morane dans une tente marquée d’une croix rouge, inspecta ses poignets,
déclara :


— Pas très
beau… Qui vous a fait ça ?


— Je vous ai
dit que j’avais eu des problèmes avec un éleveur de scorpions…


— Ce ne sont
pas des scorpions qui ont causé ces blessures…


Pendant
qu’Arizona nettoyait les plaies, les saupoudrait de sulfamide, Morane lui
relatait ses aventures de la journée, à Nairobi. Et il termina par une
question :


— Avez-vous
de votre côté une idée sur l’identité de cet Abdullah… puisque c’est le nom
qu’il m’a donné ?


Arizona eut un
signe de dénégation.


— Aucune
idée… Peut-être faudrait-il avertir la police et faire investir la maison où
vous avez été retenu prisonnier, à Nairobi… On découvrirait peut-être des
indices…


— Je crois
que ce serait inutile. D’après ce que j’ai pu me rendre compte, il s’agissait d’une
habitation abandonnée…


— Et on ne
s’en serait servi que pour l’occasion ? C’est ça ?…


— C’est ça…


— Et le
salon arabe où cet… Abdullah vous a reçu ?


— Il aura
été déménagé…


Arizona se mit à
bander les poignets de Bob, demanda quand elle eut terminé :


— Que
comptez-vous faire ?


— Prendre
une bonne douche et aller me coucher. Je suis vanné. Si vous voulez venir me
border, ne vous gênez pas…


— Ne faites
pas l’enfant… Je vous demande ce que vous comptez faire contre cet homme qui
vous a séquestré, voire fait torturer…


— Oh !
torturer, c’est vite dit !… Tout juste un petit scorpion, et il ne m’a
même pas piqué…


— Et les
blessures, à vos poignets ?


— Je n’avais
pas besoin de me débattre…


— Cessez de
plaisanter, Bob. Votre renommée est venue jusqu’ici, et j’en déduis que vous
n’êtes pas homme à abandonner… Alors, je me permettrai de vous donner un
conseil : laissez tomber. Ceux à qui nous avons affaire sont puissants et
prêts à tout. Vous venez d’en avoir la preuve. Terminez votre travail de
comptage des éléphants, puis pensez à autre chose.


— Merci pour
le conseil, fillette, fit Morane en rigolant. Mais il y a un hic… Puisque vous
me connaissez de réputation, vous devriez savoir que, justement, je ne suis
jamais les conseils qu’on me donne… même s’ils sont bons…


— Croyez-vous
pouvoir stopper le braconnage à vous tout seul ?


— J’aimerais…
Pourtant, faute de mieux, je compte mettre un solide bâton dans les roues des poachers
et de leurs employeurs…


— Comment
vous y prendrez-vous, Bob ?… Vous ne possédez même pas le moindre indice…
pas la moindre piste…


— C’est ce
qui vous trompe, Arizona… Des pistes ?… J’en ai au moins une… celle des
éléphants… Cet… euh… Abdullah, sans rien en laisser paraître, était inquiet. Je
l’ai deviné instinctivement… Il voulait me faire dire ce que savais des plans
du KWS. Pourquoi ? Parce que, à mon avis, les poachers préparent un
gros coup. Et quand je dis « gros coup », je pense « TRÈS gros
coup ». Sinon, pourquoi Abdullah aurait-il cherché à me faire
parler ?… Je compte tout faire pour contrer ces salopards…


— Vous
n’êtes pas la loi, Bob… Vous êtes ici seulement pour compter les éléphants, ne
l’oubliez pas…


— Cela ne
m’empêche pas d’avoir mon avis personnel, fit Bob durement.


Cette dureté se
dilua dans un sourire quand il enchaîna :


— N’oubliez
pas ma réputation, Arizona. Je suis l’homme qui a l’habitude de se mêler de ce
qui ne le regarde pas… N’oubliez pas… Et n’oubliez pas que le chef de ces
assassins de poachers s’en est pris directement à moi… Il a même osé me
faire le coup du scorpion, et j’ai pas vraiment aimé ça…


Arizona Essama
considéra Morane de biais, sourit, l’interrogea du regard, demanda :


— Comment
allez-vous vous y prendre ?


— Ne me
regardez pas comme ça… Vous avez de trop beaux yeux… Comment je vais m’y
prendre ?… À vrai dire, je n’en ai aucune idée précise pour l’instant… On
improvisera…


Bob Morane se
leva, étendit son grand corps, muscle par muscle, feignit un bâillement,
poursuivit :


— Pour le
moment, parons au plus pressé… Dormir… Je suis rompu…


Le rire d’Arizona
éclata comme le son d’une cloche de cristal maniée par un enfant.


— On dit
pourtant que vous êtes comme Davy Crockett… Jamais peur… jamais fatigué… et je
ne sais quoi…


— Faut
jamais croire à tout ce qu’on raconte, conclut Morane en tirant sa révérence.


Avant de disparaître,
il ajouta néanmoins :


— Tout ce
que je me souhaite, c’est de ne pas rêver de scorpions…


 


*


 


Le lendemain, Bob
Morane devait se réveiller frais et dispos. Une nuit calme. Sans rêves. Ce qui
l’étonna : il avait l’habitude de cauchemarder.


Une bonne douche
froide. Une série d’étirements. Une cinquantaine de pompes pour se remettre les
muscles en place. Et il sentit prêt à affronter une nouvelle journée et,
éventuellement, les trafiquants d’ivoire et leurs complices.


Après un copieux
petit déjeuner à l’anglaise, Bob prit l’air à bord du De Haviland, qu’il
connaissait bien à présent. Il adorait voguer ainsi entre ciel et terre, libre
comme le vent. Bien qu’il ne pilotât plus qu’occasionnellement, il continuait à
être grisé par cette sensation.


Sans plan précis,
il vola au hasard. Dès qu’il voyait un nuage de poussière montant de la savane,
il piquait vers lui. Mais il n’y avait pas que le trot des éléphants qui
soulevait de la poussière. Il trouva bien quelques petits groupes isolés de
pachydermes, mais non le grand rassemblement qu’il avait supposé.


Quand il fut près
d’atteindre la réserve de carburant, Bob revint vers le camp. Là, il trouva
Arizona en pleine réunion de travail. Lorsqu’il pénétra sous la tente, la jeune
femme leva vers lui des regards interrogateurs, demanda :


— Alors,
votre balade, Bob ?… Du nouveau ?…


Il secoua la
tête.


— Pas
vraiment… Tout au moins pour le grand rassemblement dont je vous ai parlé… Par
contre, j’ai repéré trois petits regroupements d’éléphants… Pas plus d’une
demi-douzaine d’individus par groupe… Mâles, femelles et jeunes…


Il posa ses notes
sur la table, devant Arizona, qui les étudia rapidement, conclut :


— Ça va nous
servir… Je vais envoyer des équipes dans la direction que vous indiquez…


Elle fit une
pause, poursuivit :


— J’ai une
information qu’il faudra vérifier… Par hasard, on a repéré, à l’extrémité est
de la réserve, au-delà du camp de Keekorok, un important rassemblement
d’éléphants… Une cinquantaine de bêtes…


— D’où
tenez-vous cette information ?


— Par un
pilote de l’armée qui a survolé cette zone lors d’un vol d’entraînement. Il a
signalé la présence du troupeau aux autorités, qui nous l’ont aussitôt
transmise… Bien entendu, il faut prendre cela au conditionnel, et aller se
rendre compte sur place…


— Je m’en occupe ?
s’enquit Morane.


— J’allais
vous le demander, Bob. Jusqu’ici, pour le comptage, vous vous en êtes bien
tiré… En outre, je sais que vous avez fait du commerce de l’ivoire une affaire
personnelle…


— Vous
résumez parfaitement la situation, Arizona, fit Morane. Donnez-moi toutes les
indications dont je pourrais avoir besoin… Coordonnées et tout… et le temps de
manger un morceau, je prends mon envol…


Moins d’une heure
plus tard, le De Haviland reprenait l’air, avec Bob Morane aux commandes
bien sûr, en direction du sud-est.


Durant un moment,
Bob suivit le tracé de la route qui, à travers la savane, relie les deux
principaux camps de la réserve. Ensuite, peu avant Keekorok, il bifurqua
résolument vers l’est.


À présent, le De Haviland
volait suivant un angle parallèle à la frontière tanzanienne. Cela faisait
plusieurs heures que le pilote de l’avion militaire avait signalé un important
attroupement de pachydermes. Depuis, les animaux pouvaient s’être séparés en
plusieurs groupes.


Comme il s’y
attendait, Bob ne découvrit rien à l’endroit prévu. Pourtant, en faisant
effectuer de grands cercles à son appareil, il espérait réussir à repérer des
traces d’un grand troupeau. Les éléphants ne sont pas des animaux discrets et,
presque toujours, pour se nourrir, ils dévastent la végétation au passage,
renversant les arbres, arrachant les branches basses, labourant l’écorce de
leurs défenses…


La chance devait
finir par sourire à Morane. Vers le nord-est, un nuage de poussière attira son
attention. Il pouvait s’agir d’une harde de buffles. Pourtant, il s’agissait
bien d’éléphants qui progressaient par groupes séparés.


Peut-être les
restes du grand troupeau signalé.


Sans tarder, Bob
se mit en contact radio avec Arizona, lui relata sa découverte.


— Combien
d’animaux ? interrogea la jeune femme.


— Je n’ai
pas encore fait le compte exactement, mais j’ai repéré sept groupes, renfermant
chacun huit à douze individus. En additionnant, cela pourrait dépasser la
cinquantaine annoncée. Peut-être soixante… ou même plus… Je vais à nouveau
survoler les groupes, compter les individus de chacun d’entre eux avec
précision… Je vous rappelle…


Une demi-heure
plus tard, Bob recontactait en effet Arizona Essama.


— J’ai à
présent repéré cinq groupes de plus. Cela fait maintenant douze groupes. En les
additionnant, j’en suis arrivé à cent deux individus…


— Nous
n’avons jamais compté autant d’éléphants ensemble, remarqua Arizona. Quelle
zone couvraient les groupes ?


— Une zone
relativement étroite… Un mille… ou deux milles carrés peut-être…


— Autant
dire qu’ils forment un seul troupeau avec, bien sûr, une dissémination normale,
conclut la zoologiste.


Morane avait
également aperçu des hommes à proximité des éléphants, ou se faufilant entre
les groupes. Il ne s’agissait pas de poachers, mais de Massaïs armés de
lances et qui ne semblaient pas vouloir s’en prendre aux pachydermes.


— Les Massaïs
ne chassent pas les éléphants, assura Arizona. Ils savent que c’est interdit…
L’ivoire ne les intéresse pas et, en principe, leur nourriture est composée
presque uniquement d’un mélange de lait et de sang… Probablement ceux que vous
avez aperçus sont-ils à la recherche de bétail égaré…


— Je
continue à surveiller la zone, fit Bob. C’est un assez étonnant spectacle… Je
vole à basse altitude et les éléphants ne semblent pas en prendre peur… Ils
sont assez confiants… Sans doute pensent-ils que, vu leur nombre, ils ne
courent aucun risque… à supposer que les éléphants puissent penser bien sûr…


— L’éléphant
est un animal fort intelligent, remarqua Arizona. Ils savent qu’aucun animal ne
peut quelque chose contre eux…


— Sauf
l’homme, compléta Bob.


Aux commandes du De Haviland,
il sursauta soudain. À travers le pare-brise, il distinguait une traînée de
poussière montant de la savane, à peu de distance. Il pointa dans cette direction,
pour se rendre compte.


Il ne s’agissait
pas d’animaux, mais d’une colonne de véhicules fonçant à toute allure en
direction des éléphants.


— Les poachers !
gronda Bob entre ses dents serrées. Les poachers !
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— Vous êtes
certain de ne pas vous tromper, Bob ?


Devant son
émetteur-récepteur radio, Arizona Essama avait frémi quand Bob Morane lui avait
décrit la progression des braconniers à travers la savane.


— Certain,
dit Bob, et c’est bien aux éléphants qu’ils en veulent. Il y a là des centaines
de kilos d’ivoire et ils veulent s’en emparer… Pas de doute… Quant à me
tromper, n’ai-je pas eu raison en affirmant que les poachers
manigançaient un gros coup ?…


— C’est
vrai… Vous avez vu juste…


Arizona était
demeurée un instant silencieuse, puis elle avait jeté, dans un souffle :


— Il faut
faire quelque chose !… Je vais envoyer les rangers…


— Ils
arriveront trop tard… Quand ils parviendront sur place, le massacre aura eu
lieu… Non… Le mieux à faire, c’est que vous vous mettiez en contact avec
l’armée pour qu’on dépêche des hélicos de combat avec, à bord, une solide
troupe de soldats aguerris… Alors ? le pire sera peut-être évité… En
attendant, je vais voir ce que je peux faire de mon côté…


— Pas
question, Bob ! je suis responsable de vous… de votre vie… Je vous ordonne
de rentrer… Tout de suite !… Vous m’entendez : TOUT DE SUITE !


— Bien sûr…
bien sûr, Arizona… Tout de suite… Mais, avant, je vais voir ce que ces maudits poachers
ont dans le ventre. Et cela, que vous le vouliez ou non…


Il coupa le
contact. Sourit. C’était facile, la radio, pour couper la parole aux gens, même
s’il s’agissait de la plus jolie fille de tout le Kenya.


Pour pouvoir
mieux juger la situation, Morane reprit de l’altitude. À la vitesse à laquelle
les braconniers se déplaçaient, ils arriveraient dans moins d’un quart d’heure
à hauteur du troupeau d’éléphants. Ils se déploieraient alors pour entourer
ceux-ci, pour se mettre à tirer par rafales de leurs armes automatiques. Ce
serait alors un des plus grands carnages – sinon le plus grand – qui aurait eu
lieu au Kenya.


Inconscients du
danger, les pachydermes continuaient leur lente progression en broutant
paisiblement. Même les épineux ne trouvaient pas grâce devant eux. Rien
d’anormal à cela…


Par contre, Bob
trouva insolite l’attitude des Massaïs. Eux aussi avaient repéré les poachers
mais, au lieu de s’en détourner, il faisaient face. Courant au petit trot, ils
se déployaient entre les éléphants et les braconniers, dans l’intention
évidente de couper la route à ces derniers. Mais que pourraient-ils faire, avec
leurs lances et leurs flèches, contre des hommes armés d’armes
automatiques ? Les poachers ne connaissaient pas la pitié et
massacraient tout, homme et bêtes, se trouvant sur leur chemin.


Morane n’eut pas
un moment de doute. Il lui fallait à la fois protéger les éléphants et les
Massaïs… Comment ?… S’il avait possédé un avion de chasse pourvu de
mitrailleuses !… Mais il ne pilotait qu’un petit avion civil, désarmé et
fragile comme tout.


Il dit à voix
haute :


— Faudra
faire avec ce qu’on a…


Il se dirigea
vers la colonne dont le premier véhicule grossissait rapidement.


— Maintenant,
murmura encore Morane, reste à savoir si je vais jouer au Stuka ou au Kamikaze…


Le Stuka, c’était
faire le plus de bruit possible pour intimider l’adversaire ; le Kamikaze
lui foncer dessus à tombeau ouvert.


Là-bas, les
véhicules se disposaient de façon à attaquer les Massaïs. Ceux-ci s’opposaient
aux poachers et ces derniers n’auraient aucun scrupule à les massacrer.
Tout comme ils n’avaient aucun scrupule à massacrer les éléphants. Pour eux,
aucun sentiment humain n’existait.


Morane jugea
qu’il était urgent d’agir. Il prit de l’altitude, pour se précipiter ensuite,
en piqué, sur les véhicules. Les moteurs, poussés à fond, faisaient un bruit
d’enfer. Cela n’avait sans doute rien à voir avec les sirènes hurlant à la mort
des Stukas, mais Bob n’avait rien d’autre à s’offrir.


À terre, les
véhicules avaient ralenti, ou même s’étaient arrêtés. Toutes les têtes
s’étaient levées. Plusieurs braconniers avaient mis pied à terre et faisaient
mine de fuir.


Les mains
crispées aux commandes, Morane goûtait une joie féroce. Il regrettait presque
de ne pas posséder de mitrailleuses. Mais s’en serait-il servi ? Il
n’était pas venu au Kenya pour faire la guerre, même s’il s’agissait d’infâmes
tueurs.


Quelques
braconniers, plus courageux que les autres, avaient épaulé leurs armes pour
tirer en direction de l’appareil. Mais leur tir, mal assuré, n’eut aucun effet
et les projectiles se perdirent.


À travers le
pare-brise de l’avion, les véhicules apparaissaient maintenant en gros plan,
grossissaient de plus en plus. Le choc paraissait inévitable.


Tirant sur les
commandes, Bob redressa. Le De Haviland allait-il résister à la soudaineté
de la manœuvre ? Il résista. Reprit de la hauteur.


Après un moment
de flottement, les véhicules des braconniers avaient repris leur route. Il
fallait les stopper à tout prix pour protéger les Massaïs d’abord, les
éléphants ensuite.


Bob Morane fit
effectuer un large virage à son appareil pour le mettre dans l’axe de la route
suivie par les poachers. Altimètre au minimum. En rase-motte, le
De Haviland fonça vers la Jeep de tête.


La Jeep grossit
rapidement. Elle n’était qu’un gros scarabée silencieux dans le tintamarre des
moteurs, poussés à fond, de l’avion.


À présent, Bob et
le conducteur de la Jeep pouvaient presque se regarder dans les yeux. Qui
céderait ? Le De Haviland n’était qu’à quelques mètres au-dessus du
sol. Morane n’avait pas l’intention de heurter la Jeep, car ce serait sans
doute provoquer sa propre mort. Il bluffait et espérait que le chauffeur de la
Jeep ne soit pas du genre entêté.


Ce fut le pilote
de la Jeep qui céda. Un coup de volant pour éviter un improbable impact. La
Jeep se mit de travers. Son moteur se bloqua et le camion qui venait derrière
la heurta de plein fouet, la mit en tonneau, tandis que ses passagers, vidés de
leurs sièges, s’éparpillaient dans la poussière. Le camion lui-même, un de ses
pneus éclaté, se coucha sur le flanc, vidant également ses passagers, au nombre
d’une douzaine.


Morane avait
redressé. Il jubila :


— Bien joué,
mon petit Bob ! Et si ces salopards insistent, on va remettre ça…


Dans l’ardeur du
combat, il se sentait invincible. Il revint vers les véhicules. Se rendit
compte qu’un second camion avait heurté le premier, pour verser à son tour.
Trois véhicules mis hors de combat à la première attaque, c’était un résultat
plus qu’appréciable.


— On va
remettre ça ! répéta Morane entre ses dents serrées, et pas un peu !


Il revint vers
les véhicules et remarqua qu’une seconde Jeep, son conducteur n’ayant pu
freiner à temps, avait à son tour heurté le camion et avait versé elle aussi,
son capot endommagé. Sans doute, à moins d’une solide remise en état, ne
roulerait-elle plus jamais.


« Quatre
véhicules hors d’usage, pour un premier essai, ce n’est pas si mal, »
songea Bob.


Il plongea à
nouveau vers la colonne. Les poachers qui avaient mis pied à terre
s’égaillèrent, épouvantés par le bruit des moteurs de l’avion poussés à fond.
Plusieurs cependant, plus courageux, épaulèrent leurs armes et se mirent à
tirer.


Bob devina les
mouches furieuses des projectiles encadrant l’appareil. La majorité se
perdirent, mais plusieurs pouvaient l’avoir touché. Si un organe vital du De Haviland
était atteint, ce serait la catastrophe, ou tout au moins l’atterrissage forcé.


Effarouchés par
les détonations, les éléphants s’étaient éloignés au galop, accroissant la
distance les séparant des tueurs. Il n’en allait pas de même des Massaïs.
Animés par leur vieil instinct de guerriers, ils se précipitaient, lances
levées, vers les poachers. Si l’on n’intervenait pas, ce serait le
massacre. Que pouvaient des lances contre les armes automatiques ?


Morane jugea
rapidement la situation. S’il pouvait changer le De Haviland en
bombardier ! Ses réflexes furent prompts. Il posa l’avion sur une portion
dénudée de savane. Fouilla dans la soute. Trouva rapidement ce qu’il cherchait.
Un jerrycan à demi rempli d’essence. De vieux chiffons. De la ficelle. Et,
cerise sur le gâteau, un briquet à amadou.


Il travailla vite,
sans mouvements et hésitations inutiles. Au bout de quelques minutes, il eut
changé les vieux chiffons en une demi-douzaine de boudins oblongs, bien
ficelés, et qu’il imbiba d’essence. Un bout de corde, également imbibée
d’essence, servirait de mèche.


Encore quelques
minutes, et le De Haviland reprit l’air en direction du champ de bataille.


Les Massaïs
avaient attaqué, mais plusieurs d’entre eux étaient tombés, morts ou blessés,
sous les balles des poachers. Les autres s’étaient débandés pour se
mettre à l’abri. Pourtant, on ne pouvait douter qu’en guerriers fanatiques, ils
reprendraient l’attaque… pour être décimés sous le feu des armes automatiques.


Le De Haviland
fonçait vers deux camions bâchés que Morane avait décidé de prendre pour cible.
Cela n’irait pas sans risques. Sur l’une des jeeps, à l’arrière du convoi, les
braconniers avaient mis une mitrailleuse en batterie et ouvraient le feu.


Volant en
rase-motte pour éviter le tir de la mitrailleuse, Bob bloqua un moment les
commandes de l’avion, pour enflammer la mèche, d’une ses bombes incendiaires
improvisées.


Il s’agissait de
ne pas manquer son coup. Si le projectile n’atteignait pas sa cible, il
faudrait recommencer. Et la mitrailleuse offrait un danger certain. Il était
déjà presque miraculeux que le De Haviland n’eût pas déjà été atteint.


Un bras passé au
dehors de l’avion, sa main serrant la bombe de chiffon à la mèche enflammée,
Bob se préparait à la lancer. Avec l’espoir qu’elle n’exploserait pas avant
qu’il ne l’eût lâchée.


Malgré le danger de
la mitrailleuse, Bob volait au ralenti afin de ne pas manquer sa cible :
l’un des camions bâchés maintenant stoppé. Quand il se jugea à bonne distance,
il lâcha sa bombe. Elle explosa dans une gerbe de flammes avant d’atteindre le
camion, et ce fut une boule de feu qui atterrit sur la bâche, s’y incrusta.
Aussitôt, des flammes montèrent, changeant l’arrière du véhicule en brasier.
Les hommes qui s’y tenaient sautèrent au sol et se mirent à courir, affolés.
Pendant un bref moment, Morane se demanda pourquoi ils paniquaient. Bien sûr,
il y avait l’essence du réservoir, qui pouvait exploser à tout moment. Mais il
devait y avoir également les munitions entreposées à bord, qui pouvaient, elles
aussi, exploser. Cela expliquait la hâte qui poussait les braconniers à se
mettre à l’abri.


Bob Morane avait
redressé, mis les gaz. Le De Haviland fila vers le ciel tandis que,
derrière lui, le bruit sourd d’une déflagration s’imposait dans le
vrombissement des moteurs.


— Mouche !
hurla Morane avec jubilation.


Cessant leur tir
sur les Massaïs, les poachers tentaient d’éteindre le feu que
l’explosion avait communiqué aux autres véhicules. Quant aux Massaïs, ils se
contentèrent de cribler l’adversaire de flèches et de profiter de la déroute
pour mettre leurs blessés à l’abri.


À plusieurs
reprises, Bob revint à la charge, lançant ses torches incendiaires. Deux
d’entre elles firent coup au but et portèrent à son comble la panique des poachers,
impuissants à combattre le feu. Probablement, n’ayant pas prévu une telle
attaque, avaient-ils négligé de se pourvoir d’extincteurs, ou ceux-ci se
révélaient-ils inutiles.


Alors que Bob
effectuait un dernier piqué pour accentuer la déroute des braconniers, une
violente explosion ébranla l’atmosphère au moment où le De Haviland se
mettait en rase-mottes. Des caisses de munitions venaient d’exploser. Frappé en
plein par les ondes de choc, l’avion tressaillit dans toutes ses membrures,
trembla, comme secoué par un ouragan. Morane dut faire appel à toutes ses
capacités de pilote pour éviter de capoter. Durant un instant, il crut à
l’irréparable, mais l’appareil se stabilisa, apparemment intact.


« Serait
temps d’arrêter les frais, pensa Morane. Tu l’ignores peut-être, mon petit Bob,
mais la troisième guerre mondiale n’a pas encore commencé… »


Il ne put
néanmoins s’empêcher d’effectuer un dernier tour de reconnaissance au-dessus de
la colonne des poachers. Le plus grand désordre y régnait. Tous les
véhicules étaient endommagés. Plusieurs continuaient à flamber. Quant aux
braconniers, une demi-douzaine gisaient sur le sol, blessés ou tués par les
déflagrations produites par l’embrasement des caisses de munitions. De ces
débris, d’épaisses colonnes de fumée noire montaient, couronnant les flammes
d’essence enflammée.


Un coup d’œil à
la jauge. « Juste encore assez de jus pour regagner Masaï Mara, pensa
Morane. Les rangers, quand ils arriveront sur place, s’occuperont du
reste… »


Le trajet de
retour s’effectua sans encombre. Jusqu’au moment où…


À quelques
kilomètres du camp, le moteur gauche du De Haviland toussa. Eut des ratés.
Bloqua. Repartit. Le moteur de droite fit de même, sans doute par solidarité.


Bob Morane jeta
un coup d’œil à la jauge. À zéro ! Il se maudit de ne pas l’avoir
consultée plus souvent. De toute façon, cela n’aurait servi à rien. Le mal
était fait.


À présent,
l’appareil, changé en planeur, se balançait doucement dans les courants
aériens. Appel de démarreur. Le moteur de gauche toussa, puis celui de droite.
Tous deux se remirent à tourner, sans doute grâce aux quelques gouttes de carburant
contenues encore dans le réservoir.


Cela ne dura que
quelques minutes. Cette fois, les engins se turent pour de bon.


— Va falloir
se souvenir du temps où j’apprenais à piloter en planeur ! fit Bob à haute
voix.


Les minutes qui
suivirent furent consacrées à profiter des courants. Pourtant, à chaque
seconde, le De Haviland perdait de l’altitude. Et Bob pensa qu’il faudrait
tôt ou tard songer à se poser en catastrophe. Ensuite, en enchaînement avec ses
craintes, il sursauta de joie. Devant lui, les constructions de Masaï Mara se
détachèrent dans la lumière du soleil qui commençait à baisser. Et, s’offrant
en avant, le ruban de la piste d’atterrissage.


Cahin-caha,
moteurs toujours arrêtés, Bob réussit à se poser. Il y eut bien quelques
cahots, quelques rebonds. À deux ou trois reprises, une roue du train quitta le
sol, puis l’autre.


Finalement, Bob
réussit à stabiliser l’appareil. Usa des freins. Et le De Haviland stoppa
à une cinquantaine de mètres des hangars.


Plusieurs
employés noirs accouraient. Bob sauta à terre, inspecta la carlingue de
l’appareil, repéra une demi-douzaine d’impacts de balles, et autant dans les
ailes, qui y avaient fait de petits trous bien ronds, comme taillés à
l’emporte-pièce. Heureusement, les balles des trafiquants d’ivoire n’avaient
touché aucun organe principal.


Une Land Rover
fonçait vers l’avion. Freina sec à quelques mètres. Arizona Essama jaillit,
claquant la portière derrière elle. Une véritable image des furies antiques. Ce
qui n’enlevait rien à sa beauté. Elle interrogea d’une voix sèche :


— Que
s’est-il passé ?… On vous croyait mort !…


— Comme vous
voyez, je suis bien vivant, fit paisiblement Morane.


— Votre
radio ne répondait plus…


— Ça ne
marche pas toujours vous savez, ces trucs-là, mignonne… Il y a des courts
circuits, des interférences… que sais-je moi ?…


Plus tard, Bob
avouerait qu’il avait coupé sa radio, mais il jugeait que ce n’était pas le
moment. Il se contenta d’ajouter, sur un ton badin :


— Je suis
heureux d’apprendre que vous vous inquiétiez sur mon sort.


Arizona ne
décolérait pas. Ou plutôt elle mimait la colère.


— Pour
commencer, jeta-t-elle, cessez de m’appeler « mignonne » !… Je
ne suis pas si mignonne que ça… Et n’oubliez pas que vous êtes mon employé…


— Si vous
voulez, je peux vous rendre mon tablier…


Arizona ne
répondit pas, faisant mine de ne pas entendre. Elle avait repéré les impacts de
projectiles sur l’appareil. Elle s’exclama :


— Et on vous
a tiré dessus !


— Il y a des
chasseurs qui ont mauvaise vue, fit-il avec un sourire en coin. Ils ont pris mon
avion pour un canard sauvage…


Le téléphone
modulaire accroché à la ceinture d’Arizona grésilla. Elle le prit, établit le
contact, eut une longue conversation en swahili. Dit à Morane quand elle eut
interrompu la conversation :


— J’ai
envoyé les rangers tout de suite après votre appel radio, tout à l’heure, avant
que votre poste ne réponde plus… Des interférences, comme vous dites… À
présent, les rangers sont sur place. Tout ce qu’ils ont trouvé, c’est les
carcasses calcinées de véhicules ayant appartenus aux poachers… Quelques
poachers mal en point aussi… Quant aux autres, ils ont disparu,
dispersés dans la nature… Un important groupe de chasseurs massaïs a également
été intercepté. Il y avait plusieurs blessés parmi eux. Ils affirment qu’ils
ont voulu s’opposer aux poachers. Heureusement, pas de blessures graves…


— Et les
éléphants ? interrogea Bob. Pas de cadavres d’éléphants ?


Arizona secoua la
tête.


— Aucun… Le
grand troupeau dont vous avez parlé lors de votre appel radio semble s’être
dispersé…


— Et les poachers
mal en point, comme vous dites, Arizona, ils ont parlé ?


— Ils ne
parlent jamais quand on les capture. Ils disent qu’on leur donne de l’argent
pour tuer les éléphants, mais ils ne savent pas qui les commande exactement,
sauf des poachers comme eux… des subalternes quoi… Par contre, les
Massaïs ont parlé d’un avion qui jetait « des flammes » comme ils
disent, sur les véhicules des braconniers…


La jeune femme
fit une pause, poursuivit :


— Je vous
avais dit de ne pas intervenir, Bob…


Elle montra encore
les traces de balles sur le De Haviland.


— Vous
auriez pu être tué… Je suis responsable de votre sécurité, ne l’oubliez pas…


— Ma
sécurité ne venait qu’en second lieu, fit Morane. D’un côté, il y avait les
Massaïs et les éléphants. De l’autre, des tueurs sans pitié… Il me fallait
prendre parti, sans hésiter… et je n’ai pas hésité…


— Vous aviez
peu de chances de réussir…


— Cela ne
m’est pas venu à l’esprit un seul instant…


La légère
agressivité dont Arizona avait fait preuve jusqu’alors tomba brusquement.


— Vous avez
sauvé les Massaïs et les éléphants, Bob… Même si je n’étais pas d’accord sur le
fait que vous avez risqué votre vie, vous pourriez être décoré pour ça…


— J’ai déjà
été pas mal décoré, fit Morane en riant. Je ne sais même plus pour quoi, ni par
qui… Quant aux décorations elles-mêmes, elles doivent moisir quelque part dans
un tiroir…


Arizona glissa le
bras sous celui de Morane. L’entraîna vers la Land Rover.


Comme ils
roulaient lentement en direction des bâtiments du camp, Arizona demanda :


— Comment
avez-vous fait ?


— Pour
mettre les braconniers en déroute ?… J’ai dû improviser… Quelques morceaux
de toile enflammés ont suffi…


— Et
maintenant ?


— Maintenant ?…
Une bonne douche, suivie d’un repas copieux, fera l’affaire…


La Land Rover
s’arrêta devant le lounge house du centre, et ils mirent pied à terre.


— Je voulais
dire : maintenant… en ce qui concerne les poachers… et surtout
leurs chefs… Car les braconniers recommenceront tant qu’on n’aura pas décapité
l’organisation…


— Je vous ai
déjà dit que j’avais ma petite idée là-dessus, Arizona, fit Bob nonchalamment…


En réalité, il ne
s’agissait que d’une idée encore fort vague. Et il ajouta :


— Et puis,
n’oubliez pas que j’ai un œuf à peler avec mon éleveur de scorpions…


Sans qu’Arizona
s’en aperçoive, Bob Morane avait serré les poings…
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Masaï Mara, le
lendemain…


 


— On vous
demande à l’entrée du camp, mister Morane.


Bob était en
train de savourer son petit-déjeuner en compagnie d’Arizona. Il déposa sa tasse
encore à demi pleine de thé bouillant, releva la tête et aperçut un ranger, qui
venait de parler.


À l’attitude du
ranger, Morane devina que quelque chose ne tournait pas rond.


— Qui me
demande ? interrogea-t-il.


— Des
hommes, répondit le ranger. Ils sont une douzaine…


— Que me
veulent-ils, et qui sont-ils, Carter ?


— Des
Massaïs, sir… Ils sont en tenue d’apparat, avec lances et boucliers, et
ils disent qu’ils veulent vous parler…


— Que me
veulent-ils ?


Bob ne se sentait
pas inquiet. Curieux seulement.


— Rassurez-vous,
Bob, intervint Arizona, ils ne vous veulent certainement pas de mal. Hier, vous
avez sauvé la vie aux membres d’un de leurs villages. Ils veulent sans doute
vous remercier… Allons voir quelles sont exactement leurs intentions…


La jeune femme
s’était levée. Bob fit de même et ils emboîtèrent le pas au ranger.


Devant l’entrée
du camp, une douzaine de guerriers massaïs attendaient. Disposés en arc de
cercle, ils s’appuyaient sur leurs grandes lances. Leur haute taille, les capes
rouges à dessins écossais dont ils se drapaient leur conféraient un aspect théâtral.
Leurs crânes rasés brillaient telles des billes d’ébène poli dans la jeune
lumière du soleil à peine né. Les colliers, à leurs cous, s’ornaient de grandes
plumes.


— Vous avez
de la chance, Bob, se moqua Arizona, ils ne portent pas de parures de guerre…


À l’approche de
Morane, les guerriers s’inclinèrent d’un air digne – juste un mouvement de tête
– avec une expression de profond respect.


Un long palabre,
en swahili, s’engagea entre Arizona et les Massaïs. Quand il prit fin, la
zoologiste se tourna vers Bob.


— Ils
veulent vous convier à une cérémonie au cours de laquelle vous sera décernée la
plus haute distinction : celle de Dernier Massaï…


— De quoi
s’agit-il exactement ? s’inquiéta Morane.


— Difficile
de vous expliquer avec précision, Bob… Être promu « Dernier Massaï »,
cela tient entre le titre d’Ambassadeur ou Officier de la Légion d’Honneur chez
vous… C’est un honneur très rare qu’on veut vous faire là… À ma connaissance,
jamais un mounzungou[bookmark: _ftnref3][3] n’a été nommé Dernier Massaï… De toute façon, vous
ne pouvez refuser…


— Je n’ai
pas l’intention de refuser, fit Morane avec un léger sourire. Après tout, cette
distinction, je l’ai bien méritée…


Et, en lui-même,
il ajoutait : « Moi ou plutôt ces quelques chiffons enflammés… »


Une demi-heure plus
tard, escortés par les guerriers, Bob et Arizona se mettaient en route en
direction du village massaï. Tout en marchant, la jeune femme instruisait Bob
sur ces derniers. Bob possédait bien de vagues notions sur la culture massaï et
Arizona la complétait.


— Ce peuple,
expliquait-elle, a du mal à s’intégrer dans ce qu’on appelle la
« civilisation ». Je parle de la civilisation occidentale bien sûr.
Les Massaïs se replient sur leurs coutumes, gardent une liberté relative
vis-à-vis des lois. Intérieurement, leur société est encore gérée par leur
droit ancestral… Ils ne sont plus aujourd’hui que trois cent mille environ,
dispersés au Kenya et en Tanzanie. Il ne faut pas que ce peuple disparaisse.
Nous avons beaucoup à apprendre de lui…


— Comme nous
avons beaucoup à apprendre des Indiens d’Amazonie qui, pourtant, sont victimes
d’un génocide quasi irréversible, glissa Morane.


— Exactement…
Et il y a les traditions… Toute étude des traditions des peuples dits
« primitifs » ne peut qu’enrichir la nôtre… Selon la légende, le
premier homme qui apparut sur terre était un Massaï. Il marchait beaucoup, tout
comme les Massaïs d’aujourd’hui, et un beau jour son genou enfla, et cette
enflure se changea en abcès. Cet abcès creva et, en lieu et place de pus, en
sortirent trois enfants. De jeunes Massaïs évidemment. Le premier devint
chasseur. Le deuxième s’adonna à la culture et à la cueillette. Quant au
troisième, il inventa le feu pour faire cuire le gibier et les fruits que ses
frères lui apportaient. Et ils n’en restèrent pas là. Ils apprirent
respectivement à élever des animaux, à cultiver les plantes et à fabriquer des
ustensiles…


On approchait du
village et les troupeaux se faisaient de plus en plus nombreux, composés en
majorité de bovins et de caprins. Arizona expliqua encore :


— La
richesse des Massaïs, c’est leur bétail. Leur dieu, En Kai, leur a confié
la gestion des troupeaux, qu’ils défendent, surtout contre les lions. Un Massaï
qui a tué son premier lion prend le titre de Morane. Tout comme vous, vous le
savez… Êtes-vous certain de ne pas avoir été chasseur de lions dans une autre
vie ?


— Cela
m’étonnerait, Arizona… Vous savez, ces gros matous ne m’ont jamais rien fait…


On arrivait au
village. Une vingtaine de cases entourées d’une enceinte circulaire, faite
d’épineux entassés. Le vieux kraal des peuples d’Afrique orientale. La
nuit, les troupeaux étaient rentrés à l’intérieur de ce kraal pour les
protéger des prédateurs.


Toujours escortés
par leurs guides massaïs, Bob et Arizona pénétrèrent dans le village. Les maisons,
plutôt des huttes, étaient faites d’un mélange de boue, de paille et de
branchages agglomérés. C’était les femmes qui les construisaient. Elles se
pressaient à l’intérieur du village, rieuses, drapées de rouge, couvertes de
colliers et de bracelets d’une beauté barbare. Sous leurs crânes rasés, les
yeux et les dents brillaient tels des joyaux.


À son entrée à
l’intérieur du kraal, une nouvelle ovation avait accueilli Morane. Les
chants et les battements de tam-tams se déchaînèrent.


Toujours flanqué
d’Arizona, Bob fut mené au centre de l’agglomération, où il fut invité à
s’asseoir parmi les notables. Des vieillards droits et dignes, représentant une
civilisation où la sagesse, l’expérience étaient encore reconnues. C’était par
ces ancêtres que les traditions se transmettaient de génération en génération.
Ils faisaient office de livres.


Les danseurs
firent leur apparition, bondissants, dans le cliquetis de leurs bijoux, les
envols sanglants de leurs vêtements de rouge écossais. Ils entourèrent Morane,
le forcèrent à se lever. Bob mesurait un mètre quatre-vingt-cinq, mais, entre
ces guerriers dont la plupart atteignait les deux mètres, il avait l’impression
d’être brusquement changé en nain.


L’un après
l’autre, les danseurs vinrent déposer leurs armes, lances, couteaux, arcs et
flèches, en offrande aux pieds de Morane. Puis le chef du village, un vieillard
au poil blanc, s’avança, porteur d’une lance. Il tendit celle-ci à Morane, qui
la prit, admira le fût finement sculpté, la lame qui brillait tel un morceau
d’argent. Bob s’inclina. Préféra le silence à de vaines paroles. Il n’aurait
d’ailleurs su que dire.


Dès l’offrande de
la lance, les chants, les tam-tams s’étaient à nouveau déchaînés.


Arizona Essama
s’avança vers Morane, annonça :


— Vous venez
d’être fait « Dernier Massaï ». Je vous le répète, à ma connaissance,
aucun Européen n’a connu cet honneur.


Bob Morane n’eut
pas le loisir de répondre. Écartant Arizona, les jeunes filles massaïs
l’entouraient. Dans des cascades de rires, la brillance des dents, d’incompréhensibles
paroles qui venaient d’un autre monde…
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— Mes rangers
et moi avons beau pousser loin nos enquêtes, commença le capitaine Morgan
Jackson, avoir sillonné la contrée, nous n’avons pu découvrir que de maigres
indices…


Cela faisait deux
jours que Bob Morane avait été honoré du titre de Dernier Massaï, et il se
trouvait cet après-midi-là dans la salle principale du Centre, en compagnie
d’Arizona et du chef des rangers.


— Et les
voitures accidentées et brûlées, Jeep et camions, elles ne vous ont rien
appris ? interrogea Bob.


— Rien, ou
peu de choses, fut la réponse, sinon qu’elles étaient d’un modèle ancien, que
les numéros de série avaient été limés…


— Et les
plaques ? demanda Arizona.


— Elles
étaient fausses, miss… J’ai bien sûr communiqué les numéros à
l’immatriculation, à Nairobi… Ils y étaient inconnus… Inventés de toutes
pièces… Bref, les seuls indices, c’est ça…


Fouillant dans
une des poches de sa veste d’uniforme, Jackson en tira une poignée de douilles
qu’il posa en vrac sur la table, où elles roulèrent en cliquetant. Une à une, Bob
les prit entre le pouce et index et les dressa, debout, tels de petits tuyaux
d’orgue. Alors seulement, il demanda :


— Vous
permettez que je les examine, capitaine ?


— Faites, mister
Morane. Ce sont des douilles de cartouches comme il y en a des millions semées
dans le monde, là où il y a eu de la bagarre, c’est-à-dire à peu près partout…


L’une après
l’autre, Morane manipula les douilles, les inspecta sous tous les angles,
conclut :


— Du 7,62,
peut-être d’origine tchèque… Tirées par des AK sous licence soviétique – au
temps où l’URSS existait encore. Certaines doivent provenir d’un
Model 68 Czek… Quand j’ai piqué sur l’un des camions, j’ai cru
reconnaître un de ces moulins à café monté sur trépied… Je suppose, capitaine,
que vous avez récolté plus de douilles que celles-ci ?…


— Je n’en ai
pris que quelques-unes, assura Jackson. Mais je ne vois pas ce qu’elles peuvent
bien nous apprendre ?


L’air soucieux,
Bob se passa à plusieurs reprises les doigts de la main droite écartée en
peigne dans les cheveux.


— Quelque
chose vous intrigue, Bob ? intervint Arizona. Vous avez une idée ?


Geste vague de
Morane.


— Sais pas…
Peut-être… Faudrait que je me renseigne.


Morgan Jackson
eut un geste d’impatience. Sa voix se durcit.


— J’aimerais
que vous ne vous occupiez pas de tout ça, mister Morane. Laissez-moi
continuer à mener mon enquête, moi et mes rangers… Les gens auxquels nous avons
affaire ne reculent devant rien, surtout devant le crime… S’il vous arrivait
malheur, nous serions rendus responsables. Surtout que vous êtes étranger… et
célèbre en plus… La presse ferait ses choux gras de votre mort, et cela nuirait
à notre cause…


— Ma
mort ! fit calmement Morane. Comme vous y allez, capitaine !… Pour
vous dire vrai, je n’ai justement pas envie de mourir…


— Les poachers,
eux, l’ignorent, fit Jackson.


Qui
enchaîna :


— Je vous le
répète, ne vous mêlez pas de tout ça…


— Est-ce une
menace ? interrogea Morane.


— Seulement
un conseil, ou un souhait si vous préférez…


Arizona Essama
crut bon d’intervenir, en s’adressant directement à Morane.


— Gardez
votre calme, Bob. Le capitaine serait chagriné s’il vous arrivait quelque
chose, c’est tout…


— J’en suis
fort touché, fit Morane, mais mon sort me regarde… Je n’en ai jamais fait qu’à
ma tête, et je continuerai…


Il se tourna vers
le chef des rangers.


— Savez-vous,
capitaine, quel est le revenu annuel des marchands clandestins d’animaux
sauvages et des objets assimilés, comme les peaux de félins, la corne de
rhinocéros, l’ivoire… et j’en passe ?… Eh bien ! on l’estime à
plusieurs milliards de dollars… Oui, plusieurs milliards de dollars par an, et
il y a des années que ça dure et, au rythme où vont les choses, cela risque de
ne pas s’arrêter avant l’extinction totale des espèces concernées… Par exemple,
le trafic de perroquets rapporte à lui seul quelque trois cents millions de
dollars aux trafiquants. Et sans doute n’est-ce là que la partie émergée de
l’iceberg…


Le capitaine
Jackson prit un air attristé, assurément sincère.


— Je sais
tout cela, mister Morane. C’est pour cette raison que nous nous
efforçons à rendre la vie dure aux trafiquants d’ivoire, de peaux de félins
tachetés, pour prendre des exemples…


— Et ce
n’est pas seulement une question d’argent sale, en supposant qu’il y ait de
l’argent propre, enchaîna Bob. Les animaux vivants sont torturés. On les
transporte dans des conditions immondes. Une grande partie meurt avant même de
parvenir à destination, de faim, de soif, étouffés. On enferme les oiseaux dans
des caisses sans aération et, en plus, on leur muselle le bec avec de l’adhésif
pour les empêcher de crier. Les singes finissent dans les laboratoires,
médicaux ou non, où ils sont souvent sujets à des expériences dignes de
Mengele, le médecin-bourreau d’Auschwitz… L’homme, cet… Abdullah, qui a tenté
de me faire torturer l’autre jour, à Nairobi, doit être l’un des chefs de cette
bande d’ignobles trafiquants… Voilà pourquoi je continuerai à le traquer, lui
et ses semblables… Et cela que vous le vouliez ou non, capitaine…


Un silence.
Arizona et Jackson échangèrent des regards contrits.


— Nous vous
comprenons, Bob, finit par dire la jeune femme. Nous vous comprenons, bien sûr…


— Bien sûr…
bien sûr… dit Jackson en écho. Et si vous avez besoin de notre collaboration, mister
Morane… Puisque nous livrons le même combat…


— Puisque
j’ai parlé de cet… Abdullah, reprit Morane, revenons-y. Avez-vous trouvé le
moindre indice dans la maison de Nairobi où il m’a si gentiment reçu, capitaine
Jackson ?


— Nous
l’avons visitée, répondit Jackson. Bien sûr elle était vide, déserte… Même le
salon arabe dont vous avez parlé avait été déménagé.


— Et à qui
appartient la maison ?


— À
personne, justement. Il y a quelques années, elle menaçait ruine, devait être
démolie. Puis quelqu’un a décidé de la remettre en état. On a cru qu’elle avait
été achetée. Apparemment, cependant, il n’en est rien. Le cadastre est muet à
ce sujet…


— Donc, elle
n’appartient à personne.


— En
apparence non, mister Morane… En apparence…


Bob poussa un
soupir. Son front s’était creusé d’une ride verticale.


— Nous voilà
bien avancés ! Nous savons que les braconniers rôdent dans la réserve,
mais nous ne savons pas où ils se terrent, ni qui ils sont… ou tout au moins
qui les commande…


— Vous avez
résumé la situation, fit Morgan Jackson en se levant.


 


*


 


Seuls maintenant
sur la véranda du lounge, Arizona Essama et Bob Morane avaient écouté le
bruit de moteur du véhicule de Jackson qui s’éloignait.


— Que
pensez-vous de tout ça, de ces enquêtes qui ne mènent à rien, Bob ? finit
par demander Arizona.


— Que
voulez-vous que j’en pense ? Ces poachers ressemblent de plus en
plus à des fantômes.


— Je
commence à vous connaître, et je suis certaine que, quoi que vous en disiez,
vous avez sûrement une idée derrière la tête…


— J’ai
souvent des idées, en effet… Reste à savoir si elles sont bonnes…


Bob montra les
douilles que Jackson avait laissées, dressées sur la table, et
poursuivit :


— Je crois
que nous avons là une amorce de piste. Si nous savons qui fournit armes et
munitions aux trafiquants, nous aurons déjà fait un pas en avant.


— Nous le
savions déjà…


— Oui, mais
j’ai réfléchi sur la question. Il faut avoir des relations pour obtenir ce
matériel de guerre. Or, qui dit relations dans ce domaine, dit marchands
d’armes. Beaucoup de nations en vendent sans marquer de scrupules, mais il
s’agit alors de ventes officielles, avec factures, passavants et le reste… Ce
ne peut être le cas pour nos tueurs… Donc, il s’agit de marchands d’armes
clandestins. Ceux-ci ne sont pas nombreux. Pour se livrer à ce trafic, il faut
être riche et posséder des relations au sein des gouvernements pour que les
armes et munitions en question puissent sortir en douce des arsenaux… Trouver
le vendeur, c’est trouver l’acheteur, c’est-à-dire le chef, ou les chefs, de
nos braconniers…


— Oui, mais
comment pénétrer ce milieu de marchands d’armes, Bob ?


— Comme vous
le savez, j’ai pas mal roulé ma bosse et me suis fait pas mal de relations. Des
bonnes et des mauvaises. Entre autres, j’ai sauvé la vie d’un de ces
trafiquants, et si j’avais su qui il était, je lui aurais sauvé la vie quand
même. Un bon mari, bon père de famille, qui adore sa femme et ses enfants, mais
une crapule dans les affaires. Il vendrait la lune s’il pouvait la voler… Ce
qui ne l’empêche pas de me vouer beaucoup de reconnaissance. Sans mon
intervention, il serait mort dans d’atroces circonstances, et sans doute sa
femme et ses enfants tant chéris avec lui. Il m’a affirmé que si, un jour,
j’avais besoin de lui, je pourrais lui demander n’importe quel service. Cet
homme est d’origine sicilienne, et vous savez que les Siciliens, mafia ou non,
quand ils ont une dette d’honneur… Je ne lui ai jamais rien demandé, car je ne
voulais rien obtenir d’un trafiquant d’armes, mais cette fois c’est
différent : il faut tout tenter pour venir à bout de mon Égyptien et de sa
clique de tueurs… Si vous avez quelque chose à redire à ça, ne vous gênez pas,
Arizona…


Elle secoua sa
jolie tête, où les yeux faisaient comme deux soleils de jais et d’argent.


— Rien à
redire, Bob… De toute façon, je ne pense pas réussir à vous faire entendre
raison…


— Et vous
avez raison… On a déjà essayé de faire un trou dans mon crâne de cabochard et
on n’a jamais réussi… Demain, je filerai à Nairobi et prendrai le premier avion
pour Genève… Un voyage d’un jour ou deux, aller et retour. Pas plus. Mon homme
habite la Suisse… à cause des banques… Vous comprenez…


— Je
comprends, et si je ne comprenais pas ce serait la même chose, déclara Arizona
Essama en guise de conclusion.
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Bob Morane avait
été absent plus de quarante-huit heures. Quatre jours exactement. Il avait pris
l’avion Nairobi-Genève très tôt le matin et, depuis, il n’avait pas donné signe
de vie. L’inquiétude commençait à gagner Arizona Essama. Bob avait-il mené à
bien son enquête ? Pourquoi ne donnait-il pas de ses nouvelles ?
Était-il blessé ?… Malade ?… Son « ami », trafiquant
d’armes, n’était-il, tout compte fait, qu’un repoussant mafioso et l’avait-il,
au lieu de l’aider, livré aux commanditaires des poachers ? Arizona
se sentait un peu coupable au cas où il lui serait arrivé malheur. Pourquoi
n’avait-elle pas tenté de l’empêcher d’entreprendre cette démarche en
Suisse ? Et si seulement Bob avait laissé un numéro de téléphone où
l’atteindre.


Enfin, au matin
du cinquième jour, le modulaire d’Arizona vibra. C’était Morane.


— Pourquoi
ne m’avez-vous pas donné de nouvelles, Bob ? attaqua tout de suite la
jeune femme. Et où êtes-vous ?… D’où m’appelez-vous ?


— De
l’aéroport de Rome.


— De
Rome ! ?… Que faites-vous à Rome ?… Je croyais que votre
marchand d’armes habitait Genève !


— Rome !…
C’est de l’histoire ancienne… Je vous raconterai… Venez me chercher à
l’aéroport… Je prends l’avion dans une demi-heure…


À Rome, Bob
raccrocha. Arizona fit de même à Nairobi. Elle y avait accompagné Morane, et
elle y attendait qu’il la contactât. Ce qui venait de se produire.


 


*


 


Quand Morane
franchit les portes de la douane, à Jomo Kenyatta, Arizona Essama se sentit
aussitôt rassurée. Il paraissait en pleine forme, souriant, et il balançait son
sac de voyage à bout de bras d’une façon tout à fait désinvolte.


Il déposa un
baiser sur la joue qu’Arizona lui tendait, interrogea :


— Ça
va ?


— C’est à
vous qu’il faudrait demander ça, Bob. Vous ne m’avez pas gâtée en nouvelles. Le
téléphone, ça existe…


— J’ai été
très occupé, s’excusa-t-il avec un sourire. Mais ça ne m’a pas empêché de
penser à vous… et aux éléphants… Et puis, pas de nouvelles, bonnes nouvelles
comme on dit…


— Vous avez
de bonnes nouvelles ?


— Plutôt…
Mais ne restons pas là… Allons à votre hôtel… J’espère qu’ils auront une chambre
pour moi…


— Je
comptais regagner Fig Tree dès votre arrivée…


— Pas
question. Nous aurons à faire à Nairobi dans les prochaines heures… Vous
permettez que je vous prenne le bras ?… Vous m’avez manqué…


— Parlez-moi
plutôt de votre ami le marchand d’armes…


— Plus tard…
Plus tard…


De sa main libre,
il lui prit le coude, l’entraîna. Elle protesta :


— Eh !…
Vous me faites mal… Vous ne sentez pas votre poigne, Bob !…


Il relâcha son
étreinte, dit en riant :


— Je sais…
J’ai été nourri au lait de tigresse quand j’étais petit…


Vingt minutes
plus tard, un taxi les déposait dans le quartier des affaires, en plein centre
de Nairobi, là où deux hautes tours avaient poussé tels deux champignons de
béton et de verre, aussi vénéneux que possible.


L’hôtel
s’appelait The Nairobi House, ce qui témoignait de l’imagination de
celui qui l’avait baptisé. Bob y trouva une chambre à proximité de celle
d’Arizona, tout à fait comme si on attendait sa venue.


Quand l’ascenseur
s’arrêta, au deuxième étage, Morane saisit le bras d’Arizona, en disant :


— Suivez-moi…


— Où
ça ? interrogea Arizona.


— Dans ma
chambre… On a quelque chose à fêter…


— Je vous
suivrai n’importe où, du moment que…


— Taratata,
ne nous pressons pas… Une chose à la fois…


Dans la chambre,
Bob jeta aussitôt son sac sur le lit, alla au minibar, l’ouvrit, en tira une
bouteille de champagne et deux verres.


— On fête
quoi ? interrogea Arizona.


— Notre
succès, fit Bob en débouchant la bouteille.


— Quel
succès ? demanda encore Arizona. Jusqu’ici, vous ne m’avez rien raconté…


— Je préfère
ne rien vous dire pour le moment… C’est de la dynamite…


— Votre
trafiquant d’armes a parlé ?


— Non
seulement il a parlé, mais ce qu’il m’a appris… Bref, il m’a fait rencontrer
l’homme qui fournit les armes aux braconniers.


Morane avait
tendu un verre plein à Arizona. Celle-ci sursauta si fort qu’ elle en renversa
la moitié du contenu.


— L’homme
qui fournit les armes ? Rien que ça !… Racontez-moi, Bob…
Racontez !…


Morane but
quelques gorgées de champagne, secoua la tête.


— Vous en
savez assez pour le moment… Je réserve la suite pour une grosse légume… C’est
du top-secret… En attendant, allez dans votre chambre pour téléphoner.
Il me faut un rendez-vous, d’urgence, avec quelqu’un de haut placé dans le
gouvernement… Le Chef de la police… Un ministre… Le Président même… Je ne sais
pas… Débrouillez-vous…


Arizona Essama
quitta la chambre. Une demi-heure plus tard, elle était de retour, pour
lancer :


— Ça y
est !… Vous avez votre rendez-vous… Demain matin, à dix heures, le
Ministre de la Vie Sauvage vous recevra dans son bureau… C’est lui qui s’occupe
des éléphants…


— Vous êtes
vraiment un as, Arizona… Cela mérite qu’on ouvre une seconde bouteille de champagne…


— Invitez-moi
plutôt ce soir dans un restaurant chic de Banda Street…


— It’s
a deal, Mac Neal ![bookmark: _ftnref4][4] jeta Bob. Il y aura même des spaghettis…


— Ce n’est
pas tout, Bob. Le Ministre a accepté de vous rencontrer à une condition…


— Dites
toujours… Je m’attends à tout…


— C’est que
j’assiste à l’entrevue, et j’ai dit O.K… Bob Morane prit un air de contrariété
feinte. Mais, dans le fond, il lui était plutôt agréable qu’Arizona
l’accompagnât… Si visite au Ministre il y avait…


— Décidément,
fit-il sur un ton badin, je ne serai jamais débarrassé de vous !
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Bob Morane savait
– il l’espérait plutôt – que quelque chose allait se passer cette nuit-là.
Juste avant son rendez-vous chez le Ministre de la Vie Sauvage. Comme par
hasard. Mais quand exactement ce « quelque chose » aurait-il
lieu ? Et comment ?…


Il avait passé la
soirée, en compagnie d’Arizona Essama, dans un restaurant
« français » aussi peu français que possible. Ensuite, un pas de
danse dans une discothèque bruyante comme un nid de guêpes. Mais, avec la belle
Kenyane à ses côtés, le pire boui-boui devenait « bal de
l’Empereur ».


Logiquement, Bob
n’aurait pas dû s’endormir. Ou tout au moins il aurait dû veiller d’un œil.
Mais la fatigue des quatre derniers jours de voyages, un vin trop capiteux
avaient eu raison de lui, et Morphée-le-somnolent l’avait pris dans ses filets.


Maintenant, dans
son demi-sommeil, il avait l’impression que l’air, dans la chambre, avait pris
une nouvelle épaisseur. Par la fenêtre ouverte sur des jardins, le souffle
brûlant de la nuit tropicale ruisselait comme du miel liquéfié. Il y avait
également l’odeur entêtante des végétaux. D’autres souffles s’imposaient, tout
proches, dans celui de la nuit. Des souffles humains.


D’un sursaut, Bob
bondit du lit. En même temps, il ouvrait les yeux que jusqu’alors il avait
gardés clos. La chambre s’était peuplée de présences. Une demi-douzaine de
silhouettes sombres qui, dans la lumière de la lune coulant par la fenêtre,
paraissaient gigantesques.


Morane ne pensait
pas que cela se produirait si tôt. Son poing droit percuta le menton d’une des
ombres, qui bascula. Un coup de coude, porté vers l’arrière, effaça une autre
ombre. Pourtant, si Bob s’efforçait de jouer le jeu, les autres ne jouaient
pas, eux. Deux bras musculeux lui entourèrent les jambes. Il rua, mais sans
grande conviction. Par-derrière, l’un des agresseurs le frappa à la nuque. Il eut
l’impression que sa tête éclatait, et il sombra dans une torpeur proche de
l’évanouissement.


Tout se passa
ensuite sans que Bob en eût réellement conscience. Il sentit qu’on lui enfilait
sur la tête quelque chose de mou, à travers laquelle il pouvait respirer sans
trop d’efforts. Une cagoule, sans ouvertures pour les yeux et la bouche.


On l’emportait.
Sans doute par la fenêtre. Une échelle d’incendie ou quelque chose comme ça.
Cela pouvait s’expliquer. Sa chambre était au premier étage de l’hôtel.


Petit à petit, il
reprenait conscience. Il ouvrit les yeux. Rien… Le noir… La cagoule…


On l’emportait
maintenant à travers les jardins. Il entendait le léger chuintement des pas de
ses ravisseurs dans la terre meuble, rendue humide par les dernières pluies
tropicales.


La rue… Quelques
rares voitures passaient… Il y eut des portières qui claquaient. Morane devina
qu’on le jetait dans un véhicule, à un endroit qu’il jugea être l’espace entre
les sièges avant et les sièges arrière. De lourds poids firent gémir les ressorts.
Des pieds se posèrent sur lui, comme sur un paillasson. Il entendit une série
de rires gras, des paroles moqueuses, en swahili.


« Non
seulement ces types me traitent comme un ballot de linge sale, pensa Bob, mais
en plus ils se paient ma tête… Patience… Patience… Rira bien qui rira le
dernier… » À vrai dire, il ignorait justement qui rirait le dernier…
Lui ?… Les autres ?…


La voiture
démarra. Bob Morane était sorti définitivement de l’engourdissement où l’avait
plongé le coup sur la nuque. À présent, il demeurait aux aguets. Il voulait
enregistrer tous les bruits pour tenter de repérer l’itinéraire que suivrait le
véhicule qui l’emportait. Tâche difficile la nuit, à cause du silence relatif
régnant dans la cité.


Morane n’eut
cependant aucune peine à repérer le moment où la voiture quittait Nairobi et
ses faubourgs. Il y eut tout d’abord le murmure régulier des pneus sur le ré
vêtement lisse d’une route macadamisée. Ensuite, les légers heurts provoqués
par le revêtement défectueux d’une voie secondaire. Puis les heurts d’une piste
de terre. Et enfin les cahots, souvent violents, du terrain brut de la savane.


Le temps
paraissait interminable. Des heures peut-être. Le soleil s’était sans doute
levé et, sous sa cagoule, Bob avait à tout moment l’impression d’être sur le
point d’étouffer. En plus, sa position, entre le siège avant et le siège
arrière, n’avait rien de confortable. Pendant sa brève perte de connaissance,
ou lui avait attaché les poignets derrière le dos avec ces lanières de
plastique, faisant office de menottes, dont se servent les policiers modernes.
En outre, chaque fois qu’il voulait prendre une position plus confortable, les
deux paires de pieds des hommes installés sur la banquette arrière, se
faisaient plus pesants : De temps à autre, un coup de talon, que des
paroles en swahili accompagnaient, accompagnées elles-mêmes par des éclats de
rire grossiers.


Finalement,
Morane préféra s’endormir. Pour récupérer. Et parce que c’était le meilleur
moyen de passer le temps.


Il ne se réveilla
que quand la voiture ralentit. Pour stopper définitivement. Quand les portières
s’ouvrirent, il devina, à l’odeur, qu’on se trouvait en pleine cambrousse. Une
odeur de végétation desséchée, de terre calcinée par le soleil. Et les mille
bruits, ténus, mais caractéristiques, de la nature sauvage.


Où se
trouvait-il ?… Dans le camp secret des poachers ?… Il
l’espérait sans réel enthousiasme…


Une main le happa
et le tira hors du véhicule. Puis on le poussa, toujours aveuglé, sur une
distance d’une vingtaine de mètres. Finalement, il trébucha – et s’écroula,
tête en avant, sur quelque chose de mou. « Un lit », pensa-t-il. Ou
plus probablement un lit de camp.


Il pivota sur
lui-même pour se mettre sur le dos. Des quolibets, lancés en swahili mêlé d’anglais
kenyan, continuèrent à saluer sa chute. D’un coup de reins, Morane se mit sur
pied. Il était plutôt de mauvaise humeur, mais, aveuglé, les mains toujours
menottées dans le dos, il ne pouvait pas grand-chose.


La cagoule lui
fut enlevée d’une saccade. Un moment, il resta debout, vacillant, cherchant des
repères. Ce fut bref. Ses yeux s’habituèrent à la pénombre. Au-dehors, il
faisait encore nuit, mais, nyctalope, Bob y voyait parfaitement dans la
semi-obscurité régnant sous la tente où il se trouvait.


Une tente carrée.
Assez vaste. Meublée de deux ou trois sièges. Un lit de camp, une table pliante
et quelques cantines empilées. Près de la porte, les silhouettes de deux hommes
armés.


Tout ce que Bob
Morane avait à faire pour le moment, c’était attendre. Attendre il ne savait quoi…
ou au contraire attendre il savait quoi ?… Il s’allongea sur le lit de
camp. Souhaita la bonne nuit à ses deux gardiens qui ne l’honorèrent pas d’une
réponse. Chercha la position qui lui serait la plus confortable en dépit de ses
mains toujours attachées. Sombra dans le sommeil en moins de temps qu’il ne
faut pour l’écrire.


 


*


 


Bob Morane ne
devait pas dormir beaucoup plus qu’une demi-heure, peut-être moins. Un brouhaha
le tira de son assoupissement.


La portière
fermant la tente s’ouvrit et un homme pénétra dans celle-ci. En même temps,
l’un des gardes allumait une lampe à gaz dont la clarté crue envahit l’étroit
espace de la construction de toile.


Tout de suite,
Bob reconnut l’homme qui venait d’entrer. Il se redressa et lança, en
français :


— Décidément,
messire Abdullah, vous ne pourrez jamais vous passer de moi ?…


Morane feignait
la surprise. Pourtant, il s’attendait à voir, tôt ou tard, réapparaître l’Égyptien.
Celui-ci portait à présent des vêtements de brousse qui sentait le grand
faiseur. Même en tenue de campagne, le supposé Abdullah tenait à l’élégance.


— Je savais
que nous nous reverrions, monsieur Morane, dit l’Égyptien. À la longue, vous
devenez encombrant…


— C’est ce
qu’en pensaient vos scorpions, fit Bob. Et aussi votre docteur Molo… À propos,
comment va-t-il ce brave docteur ?…


L’Égyptien
demeura coi. Bob enchaîna :


— Que me
voulez-vous, cette fois ?


— La même
chose que l’autre jour, monsieur Morane. Je veux que vous me disiez ce que les
autorités kenyanes savent de notre organisation et quelles sont les mesures
prises pour la combattre…


Haussement
d’épaules de Bob.


— Encore une
fois, je vous répète que je ne sais rien…


— Alors, que
comptiez-vous dire au Ministre de la Vie Sauvage, avec lequel vous aviez
rendez-vous dans quelques heures ? Je dis bien « aviez » car,
bien entendu, vous n’irez pas à ce rendez-vous…


— Vous savez
cela aussi ? s’étonna à demi Morane. Qu’importe ! Vous êtes un
imbécile, monsieur Abdullah, de m’avoir fait enlever « avant » mon
rendez-vous avec le Ministre. Si vous l’aviez fait « après »
peut-être alors aurais-je eu quelque chose à vous révéler… Croyez-moi ou ne me
croyez pas, mais j’ignore tout de ce que ce Ministre avait à me dire…


— Ne jouez
pas au plus fin avec moi, fit l’Égyptien. J’en sais plus que vous ne pensez… Ce
n’est pas pour rien que vous venez de faire une petite tournée en Europe, à
Genève et à Rome. Là, vous avez pris contact avec un marchand d’armes, et sans
doute avec d’autres personnes, pour en apprendre davantage à notre sujet. C’est
sans doute les renseignements obtenus que vous comptiez communiquer au
Ministre…


— Vous en
savez des choses, monsieur Abdullah !… Si je suis allé à Genève, c’est
pour mon compte numéroté en Suisse, dans une banque. Et, à Rome, je devais
rencontrer le Pape…


En lui-même, Bob
pensait : « Heureusement, il ne sait pas tout ! ».


L’Égyptien eut un
geste de la main, comme s’il voulait chasser une mouche importune.


— Ne jouez
pas au plus fin avec moi, monsieur Morane. La dernière fois, vous avez réussi à
m’échapper… Bravo… Mais, cette fois, n’essayez pas. Beaucoup de mes hommes
prendraient du plaisir à vous faire la peau. Ils savent que vous essayez de
leur enlever leur gagne-pain. Et, si vous réussissiez à leur filer entre les
doigts… La région n’est pas sûre… Les lions dévorent un homme de temps à autre
et, désarmé…


— J’ai déjà
tué plusieurs lions avec mes seules mains, fit Morane en souriant. Des lions en
peluche évidemment…


L’Égyptien laissa
passer. Il ne paraissait pas d’humeur à plaisanter.


— Alors,
monsieur Morane, allez-vous me dire ce que je veux savoir ?


Le sourire
n’avait pas quitté le visage de Morane.


— Allez vous
faire cuire un œuf, Abdullah, et bouffez-le avec la coquille !… Pour le
reste, dites-moi comment vous allez procéder, cette fois, pour tenter de me
faire dire ce que je ne sais pas… Cela a raté avec ce bon docteur Molo et ses
gentils scorpions… Alors, maintenant ?… Les aiguilles sous les
ongles ?… Le supplice de la roue ?… Les fourmis rouges ?… Je
suis curieux, vous savez…


L’autre
tressaillit. Tout à fait comme si cette énumération de tortures le choquait.


— Vous
verrez, monsieur Morane… Vous verrez… Je vous en laisse la surprise… Quant à
moi, je fais confiance à mon… spécialiste.


Abdullah pivota
sur lui-même, marcha vers l’entrée de la tente. Avant qu’il ne soit sorti,
Morane l’interpella.


— Vous ne
demeurez pas pour assister au spectacle ?


L’Égyptien se
contenta de tourner la tête, pour déclarer sur un ton de gravité difficile à
feindre :


— Je vous
l’ai déjà dit, monsieur Morane. Je déteste voir souffrir… C’est une de mes
faiblesses…


Et Bob fut sur le
point de croire qu’il ne mentait pas…


 


*


 


Le
« spécialiste » dont avait parlé Abdullah était un petit Chinois
d’une soixantaine d’années, ventru et au visage de lune où les yeux donnaient
l’impression d’avoir du mal à trouver une place. Des mains diaphanes, aux
ongles en deuil, qui semblaient ne pas lui appartenir. L’une d’elles tenait une
petite mallette, assez semblable à celle du docteur Molo, mais de couleur
différente. Cependant, Morane ne pensa pas un seul instant qu’on allait lui
refaire le coup du scorpion. Abdullah n’aimait peut-être pas voir le sang
couler, mais il devait également avoir trop d’imagination pour se répéter. Et
puis, les scorpions avaient échoué et il avait dû, immanquablement, inventer
autre chose.


Bob ne s’étonnait
pas qu’on lui dépêchât un Chinois. Beaucoup d’Asiatiques, en particulier
indiens et chinois, habitaient le Kenya où ils se livraient au commerce.
Pourquoi pas, dans certains cas, au commerce clandestin de l’ivoire et
d’animaux protégés ? En plus, la Chine était la première importatrice
d’ivoire, soit à des fins pharmaceutiques, soit pour la confection d’objets
destinés aux touristes.


Le
« spécialiste » posa sa mallette sur la table, adressa un signe aux
deux gardes demeurés en place, leur lança un ordre en une langue ressemblant à
du swahili. Les deux gardes se précipitèrent sur Morane, lui enlevèrent les
menottes, le dépouillèrent de sa chemise, lui remirent les menottes. Bob tenta
bien de résister, mais on l’avait étendu sur le ventre tout en lui immobilisant
les jambes. Dans cette position, et en raison de la force des deux gardes, il
se trouvait aussi impuissant qu’une tortue retournée sur le dos. Ce qui, quand
on est sur le ventre, peut paraître une situation pour le moins antinomique.


La tête tournée
de côté, Bob ne perdait rien des agissements du Chinois. Celui-ci ouvrit sa
mallette, pour découvrir, lançant des éclairs sous la lumière de la lampe, tout
un assortiment d’instruments chirurgicaux qui, sans nul doute, allaient bientôt
se changer en instruments de torture. Scalpels, lancettes, scies à os, trépans…
tout y était. À donner froid dans le dos. Et, en fait, Bob Morane ne put
s’empêcher de frissonner.


Avec un sourire
découvrant des dents jaunies – sans doute par l’usage du dross[bookmark: _ftnref5][5] – le Chinois tira de la mallette un scalpel à la
lame à peu près longue comme le doigt. Il en tâta le tranchant de l’index, un
peu comme on pourrait caresser un être très cher, et il interrogea Morane dans
un anglais approximatif.


— Vous
connaissez le supplice des Mille Morceaux, mister ?


Bob connaissait.
Mais il croyait que ça datait de l’ancienne Chine. Ce qui témoignait de l’amour
du « spécialiste » pour les traditions.


Le Chinois
poursuivait :


— On coupe
peu à peu dans la chair… On enlève des petits morceaux… de tout petits
morceaux… Là où ça fait mal… très mal… Des milliers de petits morceaux…


« Mais
qu’est-ce qu’IL attend ? se demandait Bob. Mais qu’est-ce qu’IL attend
donc ? » Et ce IL ce n’était pas le Chinois. Qui continuait :


— Vous
parlerez, mister, ou vous allez mourir… lentement… très lentement… Et si
vous parlez, vous mourrez peut-être aussi… Il y a peu de gens qui résistent au
supplice des Mille Morceaux, Mister… Ou on en perd la raison, mister…


Le Chinois
brandissait son scalpel, dont le fer scintillait telle une flamme.


« Mais
qu’est-ce qu’il attend ? » se demanda Morane. À l’instant même où la
toile de la tente, du côté opposé à la porte, se fendait dans un bruit de
déchirure.


Son scalpel
toujours brandi, le « spécialiste » vit le colosse apparaître dans
l’ouverture. La surprise le paralysait.


De la main
gauche, le géant cueillit le scalpel entre le pouce et l’index. En même temps,
sa droite partait en uppercut. Touché sous le menton, le Chinois fut soulevé du
sol, valdingua et alla s’écraser contre les cantines avant de rouler sur le
sol, où il demeura inerte.


Les deux gardes
demeuraient eux aussi paralysés par la surprise. Ils n’eurent pas le temps de
réagir. Le géant roux devait bien mesurer deux mètres et peser dans les
cent-trente kilos. Cela ne l’empêchait pas de posséder la rapidité d’une
gazelle.


Sans même avoir
eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait, le premier garde s’écroula, la
mâchoire brisée. Le second garde poussa un hurlement étranglé, tenta
d’atteindre son fusil posé, crosse au sol, contre un siège. Sur son chemin, il
rencontra le colosse et, une seconde plus tard, il se retrouvait, fracassé à
son tour contre les cantines.


Le géant roux se
tourna vers Morane.


— Ai
l’impression d’être arrivé juste à temps, hein, commandant ?


— Tu
pourrais dire « presque trop tard », Bill, fit Morane. Mais où étais-tu
donc resté tout ce temps ?


Bill Ballantine,
l’ami écossais de Bob. Un des seuls êtres en qui ce dernier pouvait avoir une
confiance absolue. Lors de son bref voyage en Europe, Bob Morane n’avait pas
rencontré seulement le trafiquant d’armes, et cela expliquait la présence de
l’Écossais au Kenya.


— Me suis
perdu, commandant, expliqua Ballantine. C’est pas facile de suivre, tous feux
éteints, une voiture dans c’te bled. Pouvais pas allumer mes phares, pour pas
risquer de me faire repérer moi-même. Quant à quitter la tire pour m’orienter,
pas question. Y avait des lions qui rôdaient un peu partout… Des lions et des
lionnes… Les lionnes c’est pire… Ça vous bouffe un homme comme rien…


— Cesse
d’être misogyne, Bill, et débarrasse-moi de ces fichues menottes…


Les menottes de
plastique tombèrent, coupées par le scalpel du « spécialiste ».


— Ne restons
pas là, dit Morane. On a dû entendre le cri du garde que tu as mis K.O., et on
ne va pas tarder à avoir toute la meute sur le dos…


Tout en parlant,
il avait retrouvé sa chemise et l’avait enfilée. Bill, lui, avait récupéré les
armes, deux AK 47, des gardes. Il en tendit une à Bob.


— Prenez ça,
commandant… On ne sait jamais… Ça pourrait servir…


Cela pouvait
servir en effet. Comme les deux amis s’apprêtaient à quitter la tente, un homme
porteur d’une mitraillette y entra. Pendant un bref instant, en apercevant Bob
et Bill, il eut une hésitation. La stupeur se lut sur son visage charbonneux.
Il braqua son arme, mais Bob le prévint. Une courte rafale de AK toucha le
nouveau venu à l’épaule droite. La mitraillette tomba sur le sol et, faute de
pouvoir lever les deux bras, l’homme leva le gauche en jetant :


— Pas
tirer !… Pas tirer !…


Ses yeux, écarquillés
par la peur, étaient deux boules blanches et fixes.


— Tu te
serais gêné pour le faire, dit Bill en écartant la mitraillette du pied, tandis
que, dans un mouvement enchaîné, son poing droit touchait l’homme à la pointe
du menton. Tout juste une chiquenaude, mais assez puissante cependant pour que
le type se repliât sur lui-même tel un vieil accordéon et s’affaissât sur le
sol.


— Nous, on
ne veut pas la mort du pêcheur, dit Bill. Vous aboulez, commandant ? Va
pas tarder à faire chaud ici, et pas seulement parce qu’on est en Afrique…


— Passons
par là ! jeta Morane en désignant la déchirure pratiquée par l’Écossais.


L’un derrière
l’autre, ils jaillirent de la tente.


Le camp des poachers
s’animait. Des hommes couraient un peu partout en poussant des cris d’alarme.
Quelques coups de feu claquèrent, tirés au hasard. Comme l’avait supposé Bill
Ballantine, ça commençait à chauffer.


— Ma tire
est par là ! jeta Bill en pointant le canon de son AK dans une direction.


La Land Rover
était si bien cachée derrière un buisson que Morane faillit la manquer.


— La
clef ! jeta Bob en s’installant au volant. C’est moi qui conduis…


— L’est pas
sur le contact ? interrogea l’Écossais.


— Vois rien,
fit Morane en tâtonnant sous le volant… Trouve-la… Ça urge…


— L’avais
pourtant laissée sur le contact, commandant… À moins que je ne l’aie empochée…
La force de l’habitude… Et puis, j’ai dû faire le truc que vous savez… J’ai dû
me grouiller…


— Trouve-la
cette clef, bon sang !… Vont pas tarder à nous repérer les autres…


Le camp faisait
maintenant penser à un nid de guêpes dans lequel on a donné un coup de pied.


— Ça y
est !… jeta soudain Bill. Je l’ai !…


Il parlait de la
clef qu’il venait de retrouver au fond d’une poche.


— Ce que
j’aime chez toi, Bill, fit Morane en prenant la clef, c’est l’ordre… Si tu
étais chez le roi Augias, tu t’occuperais des écuries, et Hercule n’y pourrait
rien… Allez, embarque… On s’envole…


La Land Rover
quitta l’abri de son buisson et s’éloigna lentement du camp.


Durant une
trentaine de secondes, Bob roula au ralenti, évitant d’emballer le moteur afin
que le bruit n’alerte pas les poachers. Enfin, il accéléra, fonçant en
aveugle dans la nuit.


— Regarde si
on nous suit, Bill, lança Morane en accélérant.


Par l’ouverture
de la portière, l’Écossais jeta un regard en direction du camp, déjà fondu dans
l’obscurité, conclut :


— Vois rien…


Alors seulement,
Morane enfonça résolument la pédale des gaz, en même temps qu’il allumait les
phares.


— Vous savez
où vous allez, commandant ? interrogea le géant.


— Je sais…
Et cesse de m’appeler commandant !


— O.K.
commandant… O.K…


Un moment de
silence, troublé seulement par le ronflement du moteur. Puis l’Écossais
reprit :


— On dirait
que, jusqu’ici, votre plan fonctionne bien…


— Sauf, fit
Morane, que j’ai failli me faire découper en morceaux par ce docteur
Frankenstein chinois…


— Vous ai
dit, commandant, que je m’étais perdu en route. En peux rien si tout se
ressemble dans ce pays. Et puis, il y avait les lions… Et les trucs à faire…
Vous savez.


Le plan dont
venait de parler l’Écossais avait germé dans l’esprit de Morane peu avant son
bref voyage en Europe. Car, s’il s’était bien rendu à Genève, puis à Rome pour
y rencontrer son trafiquant d’armes, il avait également fait un crochet par
Paris pour y retrouver son vieux compagnon d’aventures, Bill Ballantine, venu
spécialement de son château à courants d’air des environs de Perth, en Écosse.
Morane espérait que ces démarches en Europe ne passeraient pas inaperçues. Que
le tam-tam fonctionnerait. Que l’Égyptien et ses complices seraient avertis de
ses intentions et qu’ils réagiraient. Ils avaient réagi. L’Égyptien avait fait
enlever Morane, comme celui-ci l’espérait, pour lui tirer les vers du nez,
comme on dit vulgairement. C’était là que Bill Ballantine était intervenu. Bob
avait bien failli y laisser sa peau, mais, pour employer un terme savant, ce
n’était là qu’un épiphénomène.


— C’est
vrai, Bill, fit Morane en continuant à piloter la Land Rover d’une main sûre,
c’est vrai qu’en dépit de quelques petits pépins je suis plutôt content de moi…


L’Écossais éclata
d’un gros rire.


— Moi ce que
j’aime chez vous, commandant, c’est votre modestie !


Dans la direction
de l’Est, l’aurore mettait une bande d’un jaune sale sur l’horizon.
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Le camp des
rangers était plus grand et mieux structuré que celui des poachers. Des
tentes alignées en carré, dans un ordre impeccable. Le tout cerné d’une clôture
de barbelés.


Un ordre
militaire car, pour la circonstance, des soldats s’étaient mêlés aux rangers,
et c’était l’armée kenyane qui se chargeait de l’intendance.


La Land Rover,
toujours pilotée par Morane, s’arrêta devant un portail gardé par deux soldats
armés de M 16.


Après un bref
contrôle, le portail s’ouvrit et la Rover put pénétrer dans le camp. Quelques
dizaines de mètres et un homme, encore silhouetté par la lumière basse du
soleil naissant, se détacha de l’ombre d’une tente et s’avança vers le
véhicule. Bob stoppa. Il avait reconnu le capitaine Jackson.


— Tout s’est
bien passé ? interrogea le chef des rangers.


Morane et
l’Écossais mettaient pied à terre.


— Dans
l’ensemble, oui, tout s’est bien passé, dit Bob. Sûr, il y a eu quelques
pépins, comme toujours, mais finalement nous nous en sommes tirés… La preuve,
c’est que nous voilà…


— Tout est
de ma faute, si faute il y a, fit Ballantine. Je m’étais perdu et j’ai failli
rater le commandant. Heureusement, je suis quand même arrivé à temps… au moment
où on allait commencer à le découper en tout petits morceaux !


Du pouce, par-dessus
son épaule, Morane désigna l’Écossais.


— Ça, c’est
mon ami, Bill Ballantine, capitaine. Mon double presque… avec quelques kilos en
plus. Ça se voit à l’œil nu.


La main, pourtant
solide, de Jackson, disparut dans l’incroyable pogne de l’Écossais. Bill ne
serra presque pas, mais le ranger fit malgré tout la grimace.


— Mon ami ne
connaît pas ses forces, fit Morane en guise d’excuses.


— Vous
auriez dû prendre plus de précautions, mister Morane, fit Jackson en
s’adressant à Bob. Vous attaquer aux trafiquants avec un seul compagnon pour
vous secourir, c’était de la folie…


Bob haussa les
épaules.


— Pour
commencer, ce n’était pas un compagnon comme les autres, puisqu’il s’agissait
de Bill. Et Bill vaut toute une armée à lui tout seul. Ensuite, mon plan
nécessitait une totale discrétion. Moins de gens étaient dans la confidence, mieux
cela valait… Évidemment, nous n’avons pas quitté le camp des poachers
sans nous faire remarquer, mais il ne se doutent pas que nous avons derrière
nous toute une armée de rangers et de soldats prêts à intervenir.


— Espérons-le,
dit Jackson. Mais nous parlerons de tout cela à l’intérieur… Suivez-moi…


Un peu partout
dans le camp, des soldats et des rangers s’affairaient à différentes besognes,
comme l’inspection des armes, indiquant la proximité d’une action.


Jackson fit
pénétrer Bob Morane et Bill Ballantine dans une grande tente où des militaires
s’affairaient autour d’une table encombrée d’ordinateurs et d’appareils de
détection. Parmi eux, Arizona Essama. Celle-ci, en apercevant Morane, marcha
vers lui, le visage fermé, pour dire d’une voix dure :


— Je croyais
avoir votre confiance, Bob, mais tout ceci vous l’avez fait à mon insu… Et je
croyais aussi avoir votre amitié…


— C’est
justement à cause de cette amitié que je ne vous ai rien dit, rétorqua
calmement Morane, ou tout au moins pas TOUT dit… Ce que je comptais faire
n’était pas exempt de danger et je craignais que vous ne tentiez, et ne
réussissiez, de m’en dissuader… justement à cause de cette amitié que, je
l’espère, nous nous portons mutuellement. Alors, j’ai préféré vous mettre
devant le fait accompli…


Cette belle
tirade réussit-elle à satisfaire Arizona ? Bob ne chercha pas à le savoir,
se tourna vers Jackson, interrogea :


— Avez-vous
localisé le camp des braconniers ?


— Tout à
fait, répondit Jackson. La balise montée sur le véhicule de mister Ballantine
a parfaitement fonctionné…


Le ranger alla à
la table, consulta une carte qui y était étalée, posa le doigt en un point
précis, reprit :


— Le camp de
nos ennemis se trouve là, en pleine savane… Mais nous jouons au chat et à la
souris… Ils peuvent nous échapper…


— Je ne le
pense pas… En venant ici, Bill m’a affirmé avoir parfaitement exécuté notre
plan, dans les moindres détails…


Tout en parlant,
Morane se tournait vers l’Écossais, cherchant confirmation.


Ballantine
approuva de la tête et de la voix.


— Je vous le
répète, commandant, tout a été fait comme prévu… Ça ne peut que marcher…


Jackson
s’approcha d’un des appareils de détection, interrogea à l’adresse de l’homme
qui le surveillait :


— Toujours
rien ?


— Aucun
mouvement pour l’instant, fut la réponse.


Et Jackson
conclut :


— Alors, il
n’y a qu’à attendre… en croisant les doigts, pour que ça marche…


 


*


 


Ce que voulait
Bob Morane, ce n’était pas seulement détruire le camp d’où les poachers
menaient leurs attaques, mais mettre leurs chefs occultes hors d’état de nuire.
De cette façon, il porterait un coup d’arrêt non seulement au massacre des
éléphants, mais aussi au trafic d’animaux sauvages, car tout était lié.


À Paris, Bob
avait rencontré l’Ambassadeur du Kenya pour que celui-ci obtienne du Président
le concours de l’armée kenyane. L’Ambassadeur et Morane s’étaient déjà
rencontrés en différentes circonstances et ils s’estimaient. L’entente et
l’accord du Président ne présentèrent donc que peu de difficultés, dans le
secret le plus absolu.


Restait une
inconnue. Ayant connaissance des démarches de Morane en Europe, les trafiquants
allaient-ils réagir ? Bob le pensait. Une première fois, l’Égyptien avait
déjà tenté de le faire parler et, à moins qu’il ne suspectât le piège, il
essayerait une seconde fois. En plus, il avait lui aussi une revanche à
prendre. C’était un peu comme jeter une pièce de monnaie en l’air pour voir sur
quelle face elle retomberait. Elle retomba sur celle choisie par Morane, et
tout s’était finalement passé comme il l’avait prévu. Et en particulier les
réactions d’Abdullah.


L’Égyptien avait
fait enlever Morane pour tenter à nouveau de le faire parler. Bill Ballantine,
arrivé sur place dans le plus grand secret, n’avait plus eu qu’à suivre les
ravisseurs. Ensuite, parvenu au camp des poachers, il ne lui restait
plus qu’à placer de minuscules balises émettrices sous les voitures de ceux-ci,
puis à délivrer son ami.


À présent, les
braconniers avaient dû deviner que l’emplacement de leur repaire était
découvert. Il ne restait plus qu’à attendre leurs réactions et suivre leurs
déplacements grâce aux balises, et les intercepter.


Le temps passait.
Sous la tente, tous les yeux étaient braqués sur les récepteurs-témoins du
mouvement des balises. Mais rien ne bougeait, et il y avait plusieurs heures à
présent que Bob et Bill avaient fui.


— Et s’ils
avaient découvert les balises ? risqua Arizona.


— Ce serait
une catastrophe, dit Jackson. Nous perdrions alors tout moyen de les repérer…


Morane
intervint :


— Si les
balises avaient été découvertes, elles auraient cessé d’émettre…


— Ce n’est
pas tellement certain, s’entêta Arizona. Ils auraient pu laisser les balises en
fonctionnement, les abandonner sur place et filer…


— Peut-être…
peut-être, fit Jackson avec impatience, mais ne soyons pas pessimistes… Nous
verrons bien… Patience… Il nous suffit de continuer à attendre…


À ce moment, le
préposé à la surveillance des récepteurs eut une exclamation.


— Ils ont
bougé !… Ils ont bougé !…


Sur les écrans,
les lumières-témoins se déplaçaient lentement.


— Direction ?
interrogea sèchement Jackson.


— Sud-ouest,
fut la réponse.


— Ils
veulent passer en Tanzanie, dit Morane. Pas de doute… C’est pour eux le seul
moyen de nous échapper…


— C’est du
moins ce qu’ils pensent, fit Jackson. De l’autre côté, la police et l’armée
tanzaniennes les attendent. Quant à nous, il ne nous reste plus qu’à agir…


Bob Morane et
Bill Ballantine échangèrent un regard. Ils aimaient le tour que prenaient les
événements.
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Toutes les
attentions se fixaient sur les écrans où les témoins des balises apparaissaient
sous forme de points lumineux.


— Ils ont
accéléré leur allure, remarqua le technicien.


— Pas
d’erreur, c’est la fuite, fit un autre.


Qui
enchaîna :


— Et
maintenant, ils bifurquent en direction de l’Est…


— Tout à
fait comme s’ils voulaient gagner la côte tanzanienne, fit Jackson.


Qui se tourna
vers Bob Morane et Bill Ballantine.


— Avaient-ils
une cargaison d’ivoire ?


— Aucune
idée, fit Bob. Peut-être, mais je n’avais aucun moyen de le savoir…


— On ne
pensait qu’à se tailler, enchaîna Ballantine. Mettez-vous à notre place,
capitaine…


Jackson n’insista
pas, reprit :


— En
admettant qu’ils aient de l’ivoire, il vont sans doute tenter de l’embarquer
quelque part dans un port tanzanien, où un bateau doit les attendre. Quel est
le port de Tanzanie le plus proche ?


— Tanga, fit
quelqu’un, mais c’est quand même à près de six cents kilomètres…


— S’ils
réussissent à passer la frontière, supposa Jackson, les Tanzaniens auront tout
le temps de les intercepter…


— Cela ne
servira à rien s’ils parviennent à confier leur cargaison à des complices qui
pourront l’acheminer sans risques, intervint Arizona. Ils doivent avoir des
complices en Tanzanie…


— Arizona a
raison, fit Morane. Il nous faut agir au plus vite !


— C’était
bien notre intention ! jeta Jackson. Vous êtes de la fête, mister
Morane, et vous, mister Ballantine ?


— Et pas un
peu ! fit Bill.


— Plutôt
deux fois qu’une ! dit Morane.


Jackson jeta des
ordres. Entraîna Bob et l’Écossais au dehors, sous les regards sceptiques
d’Arizona qui, sans doute, se sentait un peu oubliée. Mais, après tout, même
les féministes considéraient que la guerre – puisque guerre aux poachers
il y avait – que la guerre donc était une affaire d’hommes.


Dans le camp, une
grande animation régnait maintenant. Des ordres fusaient. Des soldats et des
rangers en armes grimpaient dans les camions, dont certains démarraient déjà.


Courant, Jackson
entraîna Bob et Ballantine dans un coin du camp, où attendaient plusieurs
hélicoptères de l’armée. Déjà, les rotors de l’un d’eux avaient commencé à
tourner. Courbés, fouettés par le déplacement d’air provoqué par les pales, les
trois hommes s’engouffrèrent dans l’appareil qui, aussitôt, décolla. Assis près
du pilote, Jackson coiffa un casque récepteur-émetteur qui lui permettait de
demeurer en contact avec la base et, ainsi, continuer à être au courant des
déplacements des poachers.


L’appareil volait
bas et on pouvait parfaitement observer les détails du sol qui défilait sous
lui.


Jackson se tourna
vers Morane et Bill, assis à l’arrière, pour hurler :


— Deux
véhicules sont demeurés immobilisés au repaire de l’ennemi. Ils émettent. Donc
les balises fonctionnent…


— Ça ne veut
rien dire, fit Morane. Ces deux véhicules peuvent être en panne, tout
simplement…


— On ne va
pas tarder à le savoir, dit Jackson.


Les deux autres
hélicoptères avaient eux aussi décollé et suivaient, dans le sillage du
premier.


Il fallut moins
d’un quart d’heure pour atteindre le camp des braconniers. Les hélicoptères le
survolèrent à basse altitude sans repérer le moindre signe de vie. Jusqu’au
moment où les mouches de feu de balles traçantes entourèrent l’hélico de tête.


— On nous
tire dessus ! clama le pilote.


— Montrez-leur
que nous ne laissons pas intimider, fit Jackson.


Le pilote avait
repéré l’endroit d’où venaient les rafales et, aussitôt, les miniguns Gatlin
crachèrent un déluge de feu.


En bas, le tireur
avait-il été touché ? Difficile à dire. Tout ce qu’on pouvait affirmer,
c’est qu’il cessa de tirer.


— On se
pose ! décida Jackson à l’adresse des pilotes des deux autres
hélicoptères.


Ceux-ci se
posèrent au centre du camp et, presque aussitôt, des soldats en tenue de combat
en jaillirent.


Le premier
appareil se posa à son tour et Jackson, Bob, Bill et les militaires qui les
accompagnaient purent eux aussi mettre pied à terre.


En dépit des
craintes de Jackson, l’occupation du camp s’effectua sans difficulté. Seuls,
six poachers, demeurés sur place, tentèrent de résister. Pourtant,
devant la supériorité des soldats et des rangers, ils finirent par se rendre
sans avoir fait de victimes. On tenta de les faire parler, mais sans résultat.
Ou ils ne voulaient rien dire, ou ils ne savaient rien. Finalement, on opta
pour la seconde solution. Il s’agissait de pauvres paysans, sans doute des
Kikuyus, dont la seule raison d’être devenus braconniers était de pouvoir
nourrir leurs familles.


À chaque question
qu’on leur posait, ils hochaient la tête en balbutiant :


— Sais pas…
Sais pas…


On remit donc un
interrogatoire plus poussé à plus tard.


La visite du camp
n’apporta rien qui pût servir d’indice. Tout avait été détruit, ou endommagé.
Des caisses vides, écrasées, des tentes abattues, des ustensiles hors d’usage,
témoignaient de la précipitation qu’avaient mise à fuir les poachers.
Quant à Abdullah, l’Égyptien, on n’en trouva bien entendu la moindre trace. Il
devait avoir été le premier à fuir.


— Décidément,
conclut Jackson, ceux qui commandent à ces bandes de meurtriers ne sont pas des
amateurs. Ils savent faire le vide derrière eux.


— C’est de
bonne guerre, dit Morane.


— Ouais,
intervint Bill Ballantine, mais ils ont compté sans mes balises…


De retour aux
hélicoptères, Jackson interrogea la base pour connaître la position des
fuyards. Ceux-ci se dirigeaient toujours vers Tanga et l’Océan.


— Ils ne
tarderont sans doute pas, si ce n’est déjà fait, à franchir la frontière de
Tanzanie. Impossible de les rejoindre avant. C’est désormais aux forces
tanzaniennes de s’occuper d’eux…


Et il
conclut :


— Nous
n’avons plus rien à faire ici… Regagnons la base…


À la base,
Arizona Essama les attendait dans l’impatience. Et apprenant les résultats du
raid, elle triompha :


— Espérons
que le Kenya sera maintenant débarrassé des poachers…


Elle se tourna
vers Jackson.


— Pourquoi
ne les avez-vous pas poursuivis, capitaine ?


— Quand nous
les aurions rejoints, fut la réponse du chef des rangers, ils auraient atteint
le territoire tanzanien, c’est-à-dire qu’ils auraient été hors de notre champ
d’action légal… C’est maintenant aux autorités tanzaniennes de prendre le
relais…


— Peut-être,
capitaine, intervint Morane, mais n’oubliez pas que les chefs des trafiquants,
eux, courent toujours et que, si nous ne réussissons pas à les identifier et à
les capturer, ils continueront à courir… Ils formeront d’autres équipes de
braconniers et tout sera à refaire… Il faut absolument empêcher ces individus
de continuer à agir… Car, ne l’oubliez pas, capitaine, il ne s’agit pas
seulement des éléphants, mais des félins tachetés, des gorilles, des singes de
toutes espèces, de perroquets, et cela partout dans le monde. Le trafic d’animaux
sauvages et de leurs dépouilles est une plaie qu’il faut…


Bob ne put
achever. Ils se trouvaient dans la salle des ordinateurs et Bill Ballantine,
qui se tenait près des écrans, venait de hurler :


— Commandant…
Venez voir !… Venez voir !…
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Bob Morane, Bill
Ballantine, Arizona et Jackson avaient maintenant les yeux fixés sur l’écran
où, petites fourmis lumineuses, se déplaçaient les signaux marquant
l’emplacement des véhicules des trafiquants d’ivoire.


Jusqu’alors, ces
signaux étaient demeurés groupés. Pourtant, à présent, alors que l’ensemble
indiquait que le gros des véhicules avait franchi la frontière tanzanienne,
l’un des signaux s’en était détaché et remontait vers le sommet de l’écran.
C’est-à-dire vers le Nord.


L’un des
spécialistes, qui lui aussi avait eu l’attention attirée par l’exclamation de
l’Écossais, commenta :


— Aucune
erreur, l’un des véhicules s’est détaché de la colonne, pour bifurquer dans une
autre direction.


— Où peut-il
aller ? s’enquit Morane.


— Sans
doute, s’il continue dans cette direction, va-t-il regagner le territoire du
Kenya en passant par la Tsavo National Park.


— Probablement
un braconnier qui croit courir moins de risques d’être intercepté en fuyant
seul, supposa Arizona.


— Je ne le
pense pas, dit Jackson. Ces gens-là sont grégaires et ne se sentent forts qu’en
groupe.


Le front creusé
d’une ride verticale, profonde comme un ravin de chair, Bob Morane suivait du
regard le déplacement du signal solitaire.


— J’ai une
autre opinion, finit-il par dire. Si un simple poacher préfère demeurer
avec ses complices, il peut ne pas en être de même de leur chef…


— Vous
pensez à votre Égyptien, commandant ? glissa Ballantine.


— C’est ça…
Il préfère, s’il s’agit bien de lui, faire son petit cavalier seul. Peut-être
essaye-t-il de rejoindre un refuge qu’il posséderait dans les collines, au
nord, ou peut-être passer en Ouganda…


— Bob a
raison, intervint Arizona. Ce qu’il dit est dans les possibilités…


— Il y a un
hic, fit Jackson. Pour gagner le nord du pays, ou même l’Ouganda, notre homme
aurait de la peine à se ravitailler en carburant. Nous ne sommes pas en Europe
et, dans la savane, il n’y a pas de stations d’essence à tous les coins de rue…


— D’autant
plus qu’il n’y a pas de rues non plus, goguenarda Bill Ballantine. Et il y a
une chose à laquelle vous n’avez pas pensé, capitaine. Le type peut avoir
emporté une importante provision de carburant dans son véhicule. Les jerrycans,
vous connaissez ?


Jackson se
contenta de hocher la tête, tandis que Morane lançait d’un ton marquant la
décision :


— S’il
s’agit bien de l’Égyptien, nous devons absolument nous emparer de lui avant
qu’il ne réussisse à prendre le large. Lui en notre pouvoir, la bande des poachers
serait provisoirement privée de chef, et cela vous permettrait de prendre des
mesures définitives pour enrayer le braconnage…


— Bob a
encore raison, intervint Arizona. Il nous faut agir vite. Les poachers
arrêtés par les Tanzaniens et leur chef en notre pouvoir, ce serait le triomphe
assuré… tout au moins provisoirement…


Un quart d’heure
plus tard, un Huey décollait. Avec à son bord, en plus du pilote, Morane, Bill
Ballantine, le capitaine Jackson et une demi-douzaine de soldats armés
jusqu’aux dents.


Afin que ses
passagers puissent avoir une vue d’ensemble du paysage qui se déroulait sous eux,
l’hélico volait à plusieurs centaines de mètres d’altitude. À tout moment,
Jackson restait en contact radio avec la base d’où on lui communiquait la
position de la voiture poursuivie.


— Elle est
entrée dans Tsavo National Park, annonça Jackson. Par la frontière ouest.


— Il y a des
campements dans ce secteur ? interrogea Morane.


— Oui… Le
Taïta Hill Lodge, mais notre homme n’en prend pas la direction. Il tenterait
plutôt d’atteindre la station ferroviaire de Voï…


— Il
essayait de prendre le train ? fit Bill.


— Cela
m’étonnerait, dit Jackson. Ce serait le meilleur moyen de se faire intercepter…


Quelques minutes
plus tard, de nouveaux renseignements arrivaient de la base. L’Égyptien –
toujours en supposant que ce fût bien lui – évitait Voï. Puis, encore un
avertissement :


— À présent,
vous devriez l’apercevoir…


Des jumelles
collées aux orbites, Morane étudiait l’étendue, sous lui. Une région de
collines basses, À peine quelques ondulations couvertes de bosquets d’épineux
et entre lesquelles une piste serpentait, ruban rouge de latérite sur le tapis
gris-vert de la végétation brûlée par le soleil.


— Là ! fit
Morane.


Par la porte de
côté, laissée ouverte, de l’appareil, tous les binoculaires se tournèrent dans
la direction indiquée.


— C’est bien
la voiture que nous cherchons, décida Jackson. Il faudra trouver le moyen de la
stopper…


Le véhicule, un 4 x 4
sans doute, n’était qu’un petit rectangle brunâtre sur le fond rougeâtre de la
piste.


— Descendez,
qu’on se rende compte de plus près, commanda Jackson à l’adresse du pilote.


De son côté, Bill
Ballantine inspectait lui aussi le sol, au-dessous de l’appareil. Il pointa
soudain le doigt vers un point de la savane, sur la gauche de la route et en
avant de l’endroit où se trouvait le véhicule.


— Là !…
Ces taches grises !


Les jumelles de
Morane et de Jackson se braquèrent dans la direction indiquée. Tout de suite,
les deux hommes identifièrent les masses grises que venait de repérer
l’Écossais.


— Des
éléphants, constata Jackson.


L’hélico avait
perdu de la hauteur, et l’on pouvait détailler le troupeau. Une vingtaine
d’individus, mâles, femelles et jeunes, commandés par un grand mâle aux longues
défenses qui brillaient, menaçantes, dans le soleil. Le bruit provoqué par les
rotors de l’hélicoptère devait les effaroucher, car ils commençaient à donner
des signes de panique.


Pourtant, Morane
et ses compagnons n’étaient pas là pour s’occuper des éléphants. Tout au moins
pas directement. Sur la piste rouge, le véhicule continuait à rouler, à un
train de plus en plus rapide semblait-il.


— Descendez
encore ! ordonna Jackson au pilote. Et passez-moi le micro du mégaphone.


Le Huey perdit de
l’altitude jusqu’à n’être plus qu’à une vingtaine de mètres du sol. Le pilote
régla sa vitesse sur celle du 4 x 4. Pourtant, le conducteur accélérait
sans cesse. Il était évident que la présence d’un hélico militaire
l’inquiétait.


Dans le
mégaphone, Jackson hurla à plusieurs reprises :


— Arrêtez-vous
et descendez, les bras en l’air.


Un appel qui fut
certainement entendu, mais n’eut pas le résultat escompté. Au contraire, le
véhicule accéléra encore, tressautant sur les inégalités de la piste.


— L’imbécile !
grogna Bill Ballantine. Il ne pense quand même pas s’en tirer ?


— S’il fuit,
c’est qu’il a quelque chose à se reprocher, fit Morane. Il n’y a presque pas à
en douter, il doit bien s’agir de notre homme… Recommencez, capitaine…


Mais Jackson eut
beau réitérer ses appels, il n’obtint aucun résultat. Au lieu de stopper, le
véhicule ne fit qu’accélérer. On le voyait rebondir telle une balle sur la route
de latérite ravagée par les pluies.


— S’il
continue comme ça, il va finir par capoter, fit Morane.


— Et il
l’aura bien cherché, fit Ballantine en écho.


Jackson cria
encore dans le mégaphone :


— Stoppez,
et descendez les mains en l’air…


Toujours sans résultat.


— Et si on
lui envoyait quelques coups de semonce ? proposa Morane. Une giclée de
mitraille à quelques mètres devant le capot le ferait peut-être réfléchir.


— Je crois
qu’il faudra s’y résoudre, fit Jackson.


Il allait lancer
un ordre au pilote, quand Bill hurla :


— Les
éléphants !… Regardez !…


Tout à la
poursuite, on avait un peu oublié la présence des pachydermes et le troupeau,
jaillissant de derrière un bouquet d’arbres, venait d’apparaître sur la piste.
À une vingtaine de mètres devant le 4 x 4, il barrait la route à
celui-ci.


Sur une distance
aussi courte, et à la vitesse où était lancée la voiture, les freins se
révéleraient inutiles. Le conducteur braqua sec pour éviter le choc. Une
embardée. L’une des roues avant se bloqua dans une ornière changée en piège par
la sécheresse, et le véhicule piqua du nez. Son arrière se souleva, presque à
la verticale. Ensuite une série de tonneaux le précipita contre une termitière,
où il s’écrasa, roues en l’air, tel un énorme scarabée retourné sur le dos.


Un long moment de
stupeur, où le temps semblait suspendu.


— Ça va
faire boum, dit Bill.


L’une des
portières du 4 x 4 s’ouvrit et quelque chose qui ressemblait à un
homme se glissa au-dehors, se redressa et se mit à fuir en boitant. Avec, selon
toute évidence, une seule volonté : s’écarter le plus possible de
l’explosion si elle se produisait.


Les jumelles
collées aux yeux, Bob Morane avait reconnu le fuyard.


— Abdullah !
gronda-t-il. Abdullah !


L’Égyptien
s’éloignait de l’épave du 4 x 4 de toute la vitesse dont il était
capable, mais l’une de ses jambes, blessée, entravait sa course.


Un bruit de
souffle et là où, quelques secondes plus tôt, il y avait un véhicule, il n’y
eut plus qu’une boule de feu.


Abdullah avait
plongé juste à temps et la barre de chaleur glissa sur lui, sans l’atteindre.
Il se releva, jeta un coup d’œil vers le haut, en direction de l’hélicoptère.


— Rendez-vous !
hurla Jackson dans le mégaphone. Les bras au-dessus de la tête !… Vous
n’avez aucune chance !…


Mais l’Égyptien
parut ne pas entendre. Les sens déconnectés par la panique, il ne pensait qu’à
fuir. Il se mit à courir, traînant derrière lui une jambe quasi inerte.


— Attention !
cria instinctivement Morane, sans être bien sûr entendu, à l’adresse de l’Égyptien.


Rendus furieux
par les flammes et par le bruit des rotors de l’hélicoptère, le grand mâle
chargeait. Quand l’Égyptien s’en rendit compte et se retourna, il était trop
tard. La masse du pachyderme le dominait. La trompe, épaisse comme un tronc
d’arbre, s’enroula autour de sa taille, le souleva, le projeta en l’air. Pareil
à une grande poupée désarticulée, le corps retomba sur les défenses, qui le
percèrent, puis il roula sur le sol.


Durant quelques
secondes, le grand mâle s’acharna sur l’Égyptien, continuant à le percer de ses
défenses, le piétinant. Puis, les oreilles battantes, il partit au trot,
entraînant derrière lui tout le troupeau, qui disparut derrière un bouquet
d’arbres.


— Posons-nous,
décida Morane.


 


*


 


Le corps
d’Abdullah n’était plus qu’une masse brisée. Seule, la tête était intacte, ce
qui permit à Morane de le reconnaître avec certitude. Les puissantes pattes de
l’éléphant avaient brisé les os, réduit les chairs en bouillie. Déjà, la terre
sèche de la savane avait absorbé le sang.


Du doigt, Bill
Ballantine montra les trous ronds, aux bords nets, qui perçaient la dépouille.
Les traces des défenses.


— Qui se
sert de l’ivoire périra par l’ivoire, fit Morane à mi-voix.


Ce fut la seule
oraison funèbre pour Abdullah l’Égyptien.
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Bob Morane et Bill
Ballantine demeurèrent une quinzaine de jours encore au Kenya. Histoire de
parachever le travail entrepris par le Français. Et aussi afin de pouvoir jouir
un peu de cette nature, encore sauvage, qui s’offrait à eux. Ensuite, l’un
regagna Paris et son appartement du quai Voltaire ; l’autre son vieux
manoir à fantômes des Highlands.


On ne sut jamais
exactement qui était Abdullah l’Égyptien. Sur ses restes, on avait découvert un
passeport britannique au nom de Cristobal Everett. Mais le passeport était faux
et, bien sûr, le nom également. Il était possible aussi que la véritable
identité du personnage eût été découverte. Dans ce cas, on ne l’avait pas
révélée. Peut-être pour éviter un scandale. Peut-être pour éviter que le
scandale en question n’éclabousse un pays membre des Nations Unies. La Raison
d’État n’a jamais fait bon ménage avec la Vérité.


Pendant quelque
temps, après le revers qu’ils avaient subis, les poachers ne se
manifestèrent plus. Le trafic d’animaux en général devait subir également un
net ralentissement. Ce qui tendait à prouver que la tête avait été atteinte.
Mais que pouvait-on espérer de plus qu’une situation provisoire ? Une
merveilleuse planète bleue, grouillante de vies, avait été donnée à l’Homme,
qui s’empressait de la détruire. Ceci, en dépit de tout ce qu’en pensait le
Dernier Massaï…


En quittant le
Kenya, Bob Morane avait invité Arizona à venir visiter Paris. Elle avait dit
« peut-être » ce qui, dans la bouche d’une jolie femme, veut souvent
dire « oui ».


Et, de fait, la
belle Kenyane se rendit à l’invitation de Bob. Mais, comme il est écrit quelque
part, ceci est une autre histoire…
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